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LETTRE À BARCELONE




par Pierre Ducrozet


« Bar-ce-lo-na » résonnait un peu, à nos oreilles, à la manière de « Lo-li-ta ». La bouche s’ouvre, la langue siffle, le O arrondit les lèvres, et le A final s’étend comme une lame, des paysages se lèvent, quelque chose souffle sous les lettres : le vent de la mer, la ferveur à venir. Plus tard, on apprendra qu’en catalan bar signifiait, comme on pouvait s’y attendre, le bar, que cel désignait le ciel, et ona, la vague : que demander de plus à la vie ? Les sons, comme toujours, ne nous avaient pas trompés.

Le nom de Parme, une des villes où je désirais le plus aller, depuis que j’avais lu La Chartreuse, m’apparaissait compact, lisse, mauve et doux, si on me parlait d’une maison quelconque de Parme dans laquelle je serais reçu, on me causait le plaisir de penser que j’habiterais une demeure lisse, compacte, mauve et douce, qui n’avait de rapport avec les demeures d’aucune ville d’Italie puisque je l’imaginais seulement à l’aide de cette syllabe lourde du nom de Parme, où ne circule aucun air, et de tout ce que je lui avais fait absorber de douceur stendhalienne et du reflet des violettes1.


Or, dans le nom de Barcelone, l’air circulait si pleinement qu’il en fallut très peu pour nous emporter. La ville était là, à portée de main. Il suffisait d’emprunter une voiture (merci, chère mère), d’appeler quelques copains, de prendre la route la nuit.

Au petit jour, les yeux gourds, la chose apparaissait, accordée aux lettres – car c’était bien les vagues, les rues en pente, la plaça Reial éberluée de chaleur, les palmiers, les sourires des femmes, une odeur lourde, puissante.

Légers, nous marchions – pourtant Proust, là encore, nous avait prévenus :

Mais si ces noms absorbèrent à tout jamais l’image que j’avais de ces villes, ce ne fut qu’en la transformant, qu’en soumettant sa réapparition en moi à leur loi propre ; ils eurent ainsi pour conséquence de la rendre plus belle, mais aussi plus différente de ce que les villes de Normandie ou de Toscane pouvaient être en réalité, et, en accroissant les joies arbitraires de mon imagination, d’aggraver la déception de mes voyages2.


Qui était cette douce créature pour ne pas, comme tout ce qui est vivant, décevoir nos attentes ? Comment le charme d’une ville agit-il sur nous, comment emplit-il nos corps ? Car tout est affaire d’odeur, de toucher. La ville est viscérale, et nous sommes ses amants. Nous n’avons cessé, depuis, de l’être.

Barcelone pourrait n’être qu’un paradis sur mer, un îlot de pas légers et de sandales, et ce serait déjà beaucoup. Mais elle est bien plus : une ville frondeuse, séditieuse, charriant les oiseaux sauvages, les excentriques, les rêveurs, elle est un mode de vie, une manière de marcher. Barcelone est un appel à la liberté. (Vous nous pardonnerez bien, au passage, notre lyrisme – il est contenu dans l’air. Esprits froids s’abstenir, ceci est une déclaration d’amour.)

Elle est bien d’autres choses, bien sûr : la capitale de la Catalogne et une ville méditerranéenne, un joyau médiéval, une ville d’artistes, de fête, d’architecture flamboyante… Où les rêves d’un homme peuvent prendre l’apparence d’une façade ondulée ou d’un parc au pays des merveilles…

Peu de lieux où l’on puisse respirer si intensément l’odeur du temps. À chaque angle de rue, une couche du mille-feuilles, depuis l’époque romaine jusqu’aux grandes heures du modernisme.

Barcelone sensuelle, colorée, bouillonnante. Une ville, une aventure. On descend dans ses rues, et quelque chose arrive. Immanquablement. Barcelone est un risque qu’il faut prendre.


LE LARGE ET L’ÉTROIT


Elle est aussi, parfois, bien timorée. Tiraillée entre le repli sur soi et un puissant et traditionnel cosmopolitisme, elle ne sait où regarder, dedans, dehors.

— Dehors, ma chère, vers la montagne, la mer…

Oui, si l’on regarde de près, c’est bien cette hésitation entre le cosmopolitisme ontologique de la ville, inhérent à sa constitution, son histoire, à son front de mer ouvert à tous les vents, et son identité davantage centrée sur l’idée de nation, sur des frontières intérieures, une langue, qui caractérise Barcelone. Dans ce double mouvement se situent sa force, son élan, sa multiplicité : bilingue, polyglotte, bigarrée ; Barcelone est ainsi. De ce tiraillement naît une grande vitalité. Mais cette dualité, qui semble pencher, depuis quelques années, du côté du repli, a également généré des failles, et une situation explosive autour de la question de l’indépendance. Car un mouvement profond agite la société barcelonaise et catalane depuis le début du XXIe siècle. Ce qui était au départ un élan nationaliste est devenu celui d’une grande partie d’un peuple. Cela n’est en réalité qu’un nouveau chapitre d’une histoire qui semble éternelle, celle d’une rivalité entre deux villes : Madrid et Barcelone, deux capitales (mais l’une davantage que l’autre), deux régions, la Castille et la Catalogne, deux traditions, deux couleurs politiques, bleu et rouge. Le centre, Madrid, a longtemps opprimé celle qui est devenue sa périphérie, Barcelone, à la suite de la terrible défaite de 1714, dernier acte de la guerre de Succession d’Espagne. Cette histoire tumultueuse étant abondamment développée dans la première partie de cet ouvrage, nous ne nous appesantirons pas davantage. Toujours est-il que l’opposition entre Barcelone et Madrid a pris une nouvelle ampleur en ce début de siècle. Le Statut (ou Estatut) de la Catalogne, tel que défini dans la loi adoptée par le Parlement de Catalogne en juillet 2006, élargit sensiblement son autonomie. Le texte parle d’un « sujet politique, juridique et souverain ». Le gouvernement espagnol, dans sa volonté d’éviter à tout prix l’éclatement du pays, s’est opposé à cette loi, dont le Tribunal constitutionnel espagnol a rejeté certaines dispositions juridiques. La Catalogne s’est élevée en masse contre cette décision. De grandes manifestations de force ont eu lieu les 11 septembre (fête nationale catalane) 2012, 2013 et 2014 avec, chaque fois, plus d’un million de personnes dans la rue réclamant l’indépendance.

Depuis lors, c’est la guerre ouverte. Artur Mas, alors président de la Généralité de Catalogne3, décide d’organiser, contre l’avis du gouvernement espagnol et de deux décisions du Tribunal constitutionnel, un référendum autour de la question de l’indépendance. Le 9 novembre 2014, près de deux millions de Catalans se sont rendus aux urnes (alors même que le vote avait été déclaré invalide par les autorités espagnoles), offrant une très large victoire au « oui » à l’indépendance. La situation n’a fait que se tendre et se dégrader depuis. Le 1er octobre 2017 un nouveau vote sur la même question (invalide lui aussi) est organisé, que le pouvoir central réprime durement. Le dialogue entre les deux camps, largement radicalisés, est, à l’heure où l’on écrit ces lignes, au point mort.

Si les autonomistes catalans mettent en avant les questions culturelle, linguistique, identitaire, les questions économiques ne sont jamais bien loin pour autant, la Catalogne demeurant le moteur du pays, malgré la crise qui l’a durement touchée, comme le reste de l’Espagne, à partir de 2009. Artur Mas, et à sa suite Carles Puigdemont, sont parvenus à fédérer la société catalane autour de la revendication autonomiste – la gauche anticapitaliste catalane prenant elle aussi ce virage – alors que le Parti populaire, de droite, au gouvernement depuis 2011, conserve une vision inflexible de l’État espagnol uni et indivisible.

Devant l’intransigeance du pouvoir central et le scepticisme européen vis-à-vis d’une hypothétique indépendance, le mouvement autonomiste va-t-il finir par s’épuiser, fatigué de ne rien voir venir ? Ou bien mènera-t-il le combat jusqu’au bout ? Affaire à suivre…




VISAGES DU XXIe SIÈCLE


Barcelone change plus vite que le cœur des hommes. Le tourisme l’a littéralement envahie depuis les jeux Olympiques de 1992. La ville ayant été largement « nettoyée » en vue des festivités – en particulier le quartier du Raval, réputé sulfureux –, les voyageurs ont pris en masse la direction d’une Barcelone redevenue, après des années noires, puis grises, une station balnéaire, une promenade, un lieu de fête, bientôt temple d’un tourisme à gros sabots, réclamant « fiestas, paellas et Ramblas  ». Pourtant, même ce flot parfois incontinent n’est pas parvenu à dénaturer la ville comtale et à lui ôter son charme. Il suffit de faire un léger pas de côté, de s’échapper de l’artère principale, pour retrouver la Barcelone aimée : le charme médiéval du Gótico, les places de Gràcia à la nuit tombée, les ruelles bariolées du Raval, les recoins de la Ribera, du Born, les hauteurs de la ville, Montjuïc, Collserola et le Tibidabo, le quartier en pente de Poble Sec, les places oubliées, la splendeur du soir, des chemins de traverse, du bord de mer.

Nous explorerons ici toutes ses facettes. Rien de ce qui concerne Barcelone, depuis ses magnificences, partout célébrées, jusqu’à ses parfums troubles, ne nous est étranger. L’immense littérature consacrée à Barcelone nous guidera par la main.

 

C’est une ville sensuelle, romantique, viscérale, chez qui les émotions fortes sont sans cesse contrebalancées par une certaine tempérance, une distance qui la rend parfois étrangère aux yeux des autres Espagnols. Dans cet équilibre entre ardeur et pondération se trouve Barcelone. (Les Français, ravis, y trouvent une extravagance rafraîchissante tout en reconnaissant une certaine retenue qui leur est propre. Ils sont heureux. Ils resteront un peu.)

Mais la plus grande beauté de Barcelone porte un joli nom : la douceur de vivre ; le plus parfait antidote à la mélancolie. Impossible, ou presque, de se sentir seul et abattu lorsqu’on vit ou marche ici, toujours le vent vif, le ciel bleu, la pierre brune ou claire, la langue haute, et ce je-ne-sais-quoi dans l’air qui s’appelle peut-être la grâce rendent légers les pieds qui l’arpentent. Qui ne rêverait d’une ville où lézarder aux terrasses et sur les places, indolent, fiévreux ? Barcelone s’approche de ce songe fou. Elle n’est pas parfaite, bien sûr. Beaucoup de choses peuvent irriter. Et pourtant. On lève le bras. On respire. On marche. La magie opère.

Car, oui, elle est délicate, vivante, splendide, mais nous parlons d’autre chose encore, qui est lié à l’esprit des lieux (auquel, vous l’aurez compris, nous croyons fermement). Quelque chose court dans les rues, sous les toits, les regards. Il nous faudra bien un livre entier pour parvenir, espérons-le, à le cerner.

Un livre d’amoureux, de passionnés, de spécialistes, qui auscultent, observent, explorent la ville comme le corps aimé.

Un livre pour tous ceux qui rêvent de Barcelone même lorsqu’ils y vivent, qui l’aiment, l’arpentent, la connaissent, ou ne la connaissent pas encore.

 

Bar – cel – ona !

Bar – cel – ona !

 

On commencera par une passionnante plongée dans son histoire, depuis l’époque romaine jusqu’au début du XXIe siècle.

On poursuivra par des promenades thématiques dans la ville, où passeront les ombres des révolutionnaires et le spectre de Gaudí, où des poètes, des historiens, des géographes, des artistes revisiteront leurs souvenirs, nous emmèneront dans les recoins de la ville, du parapet du parc Güell aux ruelles du Gótico, du Raval, de Gràcia, de l’Eixample, nous dévoilant les secrets de Barcelone, et les leurs.

Nous marcherons ensuite dans les pas des grands écrivains ayant décrit et romancé Barcelone, de Manuel Vázquez Montalbán à Juan Marsé, de George Orwell à Georges Bataille, de Jean Genet à Eduardo Mendoza, Roberto Bolaño, André Pieyre de Mandiargues, Enrique Vila-Matas. Mille histoires délicieuses, inquiétantes, sidérantes, flamboyantes, mille photographies de la ville.

Et, enfin, un dictionnaire thématique achèvera le voyage, en rassemblant, de A (Ferran Adrià) à Z (Pedro Zarraluki), toutes les informations essentielles et dérisoires sur Barcelone.

 

Nous avons voulu, ici, lier l’histoire et la subjectivité, mêler les trajectoires personnelles, les odeurs, les drames nationaux aux joies subreptices et au soleil qui brûle le visage un après-midi à la Barceloneta. Un livre à la première personne, la plus apte à saisir le réel. Une balade personnelle, un regard subjectif : les études scientifiques ne nous en apprendraient pas autant sur ce charme que nous évoquions plus haut, sur l’identité multiple et mouvante de Barcelone, sur sa vitalité, sa puissance.

On voudrait tout faire rentrer dans ces pages. La vision d’ensemble et l’émotion du détail, le mouvement global, l’histoire, la géographie, et les marches solitaires, les poèmes dans l’air, les couleurs des ruelles.

Une promenade exhaustive, donc, mais une promenade légère, passionnée et dilettante, à l’image de la ville qui l’a inspirée.

Une promenade qui, une fois lue, donnerait surtout envie de sauter dans le premier train ou le premier avion pour voir si les mots (et le désir qu’ils laissent en nous, après leur passage, comme l’écume sur la plage) continuent à dire vrai.








1. Marcel Proust, Du côté de chez Swann, Paris, Gallimard, coll. « Bibliothèque de la Pléiade », 1987, t. I, p. 381.

2. Marcel Proust, Du côté de chez Swann, op. cit., t. I, p. 380.

3. Organisation politique qui régit la communauté autonome de Catalogne.
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Rafael ARGULLOL MURGADAS, « Gaudí, mon spectre familier »

Né à Barcelone, Rafael Argullol est écrivain, essayiste, poète et professeur d’esthétique à l’université Pompeu Fabra de Barcelone, où il dirige l’Institut universitaire de culture. Il est l’auteur de vingt-cinq livres et a été récompensé, en 1993, par le prestigieux prix Nadal pour son roman La razón del mal et, en 2002, par le Fonds de culture économique pour son essai Una educación sensorial. Son dernier livre, Visión desde el fondo del mar, paru en 2010, une prouesse de plus de mille pages, a été salué par l’ensemble de la critique.

 

Horacio CAPEL,  « Comment se promener dans Barcelone ? »

Horacio Capel est professeur de géographie à l’université de Barcelone. Il est l’un des meilleurs connaisseurs de la capitale catalane. Il a été professeur ainsi que chercheur invité dans diverses universités européennes et américaines. Il a dirigé quelque cinquante thèses de doctorat, a publié plus de trois cents articles dans des revues scientifiques d’une douzaine de pays. Parmi ses travaux citons Capitalismo y morfología urbana en España (1975), Filosofía y ciencia en la geografía contemporánea (1980) ou encore Le Modèle Barcelone (2009).

 

Francis DESVOIS,  « Barcelone rouge et noire »

Francis Desvois est professeur agrégé d’espagnol, docteur en études ibériques et ibéro-américaines et traducteur, actuellement maître de conférences à l’université de Pau et des pays de l’Adour. Il a publié une nouvelle traduction critique du Guzmán de Alfarache de Mateo Alemán (Classiques Garnier, 2014) et s’intéresse par ailleurs aux mouvements marginaux et libertaires, et à la contre-culture sous toutes ses formes.

 

Pierre DUCROZET, « Tentative d’épuisement d’un quartier barcelonais : le Raval » ; « Délices de Barcelone. Une balade gastronomique entre terre et mer ». Coordinateur du projet

Pierre Ducrozet est écrivain. Son premier roman, Requiem pour Lola rouge (Grasset, 2010), a remporté le prix de la Vocation 2011. Trois romans ont suivi dont Eroica (Grasset, 2015), une fiction biographique autour du peintre Jean-Michel Basquiat et L’Invention des corps (Actes Sud, 2017, prix de Flore).

 

Mathias ÉNARD, « Carnets d’un Barcelonais d’adoption »

Mathias Énard est l’un des écrivains français contemporains les plus importants, auteur de six romans à ce jour, dont Zone (Actes Sud, prix Décembre 2008 et prix Inter 2009), Parle-leur de batailles, de rois et d’éléphants (prix Goncourt des lycéens 2010), Rue des Voleurs (qui se déroule en grande partie à Barcelone) et Boussole (prix Goncourt 2015). Son œuvre trace des ponts entre les civilisations occidentale et orientale, explorant l’histoire sous un nouveau jour. Traduit dans de nombreuses langues, voyageur, polyglotte, il vit à Barcelone depuis 2000.

 

Michèle GAZIER,  « Barcelone, dernier jour »

Auteur d’une vingtaine de livres – romans, récits, nouvelles, bandes dessinées, essais littéraires et sur l’art –, Michèle Gazier a longtemps tenu la chronique littéraire de Télérama, après avoir enseigné l’espagnol. Elle a largement participé à la découverte de la littérature espagnole contemporaine en France en proposant et traduisant des auteurs alors inconnus, comme Manuel Vázquez Montalbán, Juan Marsé ou Francisco Umbral.

 

Sonia FERNÁNDEZ PAN,  « Barcelone, ou la partie invisible de l’art contemporain »

Sonia Fernández Pan est critique d’art indépendante. Auteur de Esnorquel, un projet on-line constitué de textes et de podcasts autour de la production artistique de Barcelone, elle écrit également des textes pour différents artistes et collabore à la revue A-Desk. Elle a été la commissaire de plusieurs projets comme Blue Seven Phenomenon (Sant Andreu Contemporani, 2012), F de Ficción (Can Felipa, 2013) et Fuga : variaciones sobre una exposición (Sala d’Art Jove/Fundació Tàpies, 2013).

 

Mireia FREIXA,  « La ville du modernisme »

Mireia Freixa est une des plus grandes spécialistes du modernisme barcelonais. Docteur en philosophie et en lettres à l’université de Barcelone, elle y est professeur depuis 1970. Elle dirige l’équipe de recherche en histoire de l’art et du design contemporain. Elle est l’auteur, entre autres ouvrages, de El modernismo en España (1986) et de Pintura y escultura en España 1800-1910 (1995).

 

Fabia P. GUILLÉN, « Antiquité et Moyen Âge »,  « Barcelone. À mon cœur défendant »

Fabia P. Guillén est ancienne élève de l’École normale supérieure de Fontenay-Saint-Cloud et maître de conférences à l’université de Pau et des pays de l’Adour. Hispaniste et historienne, elle consacre ses recherches aux sociétés urbaines de la Méditerranée ibérique au Moyen Âge, avec une attention particulière aux marginaux et aux minorités sociales et religieuses. Elle est chercheur associé du Centre de recherches international sur les esclavages de l’EHESS. Entre autres travaux récents, elle a publié avec Salah Trabelsi Les Esclavages en Méditerranée. Espaces et dynamiques économiques, en 2012 (Madrid, Casa de Velázquez).

 

Jesús MESTRE CAMPI,  « Barcelone, de 1516 à 1929. La fondation d’une grande ville moderne »

Jesús Mestre Campi est docteur en histoire contemporaine à l’université de Barcelone, spécialisé dans le XIXe siècle barcelonais. Directeur de la revue L’Avenç entre 1988 et 1989, il a coordonné des ouvrages collectifs comme le Diccionari d’història de Catalunya (1992) ou l’Atles d’història de Catalunya (« Atlas d’histoire de Catalogne », 1995). Il est également l’auteur d’un ouvrage sur le quartier de Sarrià (2013).

 

Jordi PUNTÍ,  « Quinze pas »

Jordi Puntí vit à Barcelone. Écrivain de langue catalane, il est notamment l’auteur de deux recueils de nouvelles : Peau de tatou (Le Serpent à Plumes, 2008) et Animals tristos (Le Serpent à Plumes, 2007). Il a publié le roman Bagages perdus (Jean-Claude Lattès, 2013), qui lui a valu le prix national de la Critique et le prix Llibreter. Ses ouvrages ont été traduits en quatorze langues. Son dernier livre, Els castellans (2013), réunit une suite de récits autour de l’immigration en Catalogne dans les années 1970. Longtemps journaliste au quotidien El País, Jordi Puntí écrit dorénavant pour El Periódico et la revue L’Avenç. Il a également traduit en catalan des romans de Daniel Pennac, Amélie Nothomb, Paul Auster.

 

Mercedes TATJER,  « Barcelone, de 1929 à aujourd’hui. Un siècle tourmenté ».

Mercedes Tatjer est docteur en géographie de l’université de Barcelone. Spécialiste de géographie et d’histoire urbaines, elle est membre du conseil de rédaction de plusieurs revues scientifiques. Grande connaisseuse de Barcelone et de ses quartiers populaires, comme la Barceloneta et Poblenou, Mercedes Tatjer a écrit dix livres sur le sujet, une centaine d’articles, et participé à des dizaines d’ouvrages collectifs.

 

Hovig TER MINASSIAN,  « Les chantiers de la gloire. Transformer l’espace urbain pour transformer l’image de Barcelone (1992-2012) »

Hovig Ter Minassian est géographe, enseignant-chercheur à l’université François-Rabelais de Tours et au laboratoire Citeres. Spécialiste des quartiers anciens de Barcelone, ses travaux portent sur la gentrification, l’action publique, le patrimoine, et plus généralement sur les transformations sociales et urbaines des centres anciens.

 

Pascal TORRES,  « Le parapet du parc Güell »

Pascal Torres est écrivain et essayiste. Il a publié un ouvrage sur Barcelone dans la collection « Découvertes » aux Éditions Gallimard, en plus d’essais sur l’art et de romans. Il est aussi conservateur au Département des objets d’art du musée du Louvre.

 

Claire VIALET MARTINEZ,  « Dans les quartiers nord avec Juan Marsé »

Claire Vialet Martinez est agrégée d’espagnol, maître de conférences à l’université de Provence. Elle est spécialiste de la littérature espagnole du XXe siècle, et notamment de Juan Marsé et d’Eduardo Mendoza, auxquels elle a consacré de nombreux articles. Depuis la soutenance de sa thèse intitulée L’Imaginaire de l’espace dans l’œuvre de Juan Marsé, elle ne cesse d’approfondir l’étude de la poétique de cet auteur. Elle est par ailleurs aficionada au flamenco.






AVERTISSEMENT





Dans nos différentes promenades, les noms des rues, des plats, des institutions seront parfois écrits en catalan et parfois en castillan, selon l’habitude des auteurs, suivant en cela l’alternance entre les deux langues qui constitue l’une des particularités de la ville. Si le catalan domine dans la vie quotidienne, et notamment dans la communication officielle, les médias, la signalisation, Barcelone demeure une ville bilingue et multilingue (le catalan et le castillan sont les deux langues officielles de la région autonome de Catalogne, auxquelles viennent s’ajouter les différentes langues des nombreux visiteurs ou habitants). Chacun la visite et la parle à sa manière, et c’est l’une de ses beautés. On écrira plutôt tel nom en catalan et tel autre en castillan, selon le lieu où l’on a grandi (ou vécu), l’époque, le quartier. Nous-mêmes, selon notre habitude, écrirons plutôt berberecho (« coque », en castillan) qu’escopinya et pa amb tomàquet (le fameux pain enduit de tomate fraîche, en catalan) que pan con tomate.

Par ailleurs, et sur un tout autre registre, les textes littéraires écrits durant les années franquistes – ou dont le récit prend place dans ces années – présentent, quant à eux, des noms d’avenues et de lieux en castillan (le catalan étant alors proscrit), qui ne sauraient être modifiés sous peine d’anachronisme.

Nous avons tenu à respecter toutes ces variations, et n’avons pas souhaité harmoniser les textes arbitrairement. Non pas dans l’intention de brusquer la sensibilité de certains lecteurs, particulièrement vive (et on peut le comprendre, au regard de l’histoire) sur ces questions-là, mais par respect et hommage à la ville bi- et multilingue que nous aimons, où l’on passe allègrement d’une langue à l’autre, sans même parfois s’en apercevoir. Autant de Barcelone que d’habitants. Voici donc, modestement, subjectivement, la nôtre.







HISTOIRE










ANTIQUITÉ ET MOYEN ÂGE




par Fabia P. Guillén


« Les mythes et les mystères sont faits de grains impalpables comme le pollen qui reste accroché aux pattes des papillons. »

Italo Calvino,
Si par une nuit d’hiver un voyageur






AVANT L’HISTOIRE ?


La terre et la mer nues

Il faudrait nous imaginer la terre et la mer nues avant l’histoire, juste à l’instant où, au terme d’une migration exténuante, on les contempla pour la première fois. Étaient-elles irisées de la lumière humide de l’hiver ou bien la dureté solaire taillait-elle brutalement les contours de la roche sur le ciel tandis qu’elle chutait dans l’intensité bleue, comme une proue ? Au pied du roc, une plaine affleurait-elle à peine au-dessus des eaux, née du limon des estuaires ? Un rivage se tendait-il entre des anses douces, des marécages, dorés d’éminences sableuses, couverts de vergnes et de joncs ; bruissaient-ils de poules d’eau, de canards et de mouettes, les lagunes scintillaient-elles d’innombrables écailles ?


Un rivage

Entre ces cours d’eau qui ne portent encore aucun nom1 discourt une ligne inconstante bien loin en deçà de son tracé actuel. Ce qu’arrachent les rivières et les torrents temporaires qui dévalent des cordillères littorales, ce qu’apportent les courants littoraux et les grains du vent d’est diligente l’alluvionnement qui comble si vite les havres naturels. À l’exception d’un roc de molasse grège2, les îlots qui s’élèvent à fleur d’eau seront rapidement pris dans les masses sableuses et formeront un vaste amphithéâtre ouvert sur la mer, où s’élèveront, un jour, les murailles d’une ville. Capturant le reflet du ciel, entre les bouquets d’osier et de jonc, luisent des lagunes, comme un souvenir fugace de la mer. Les torrents3, bouillonnant des pluies de l’automne et du printemps, ravinent les escaliers collinaires, modèlent fougueusement les sols de la plaine.

Une terrasse en hémicycle presque parfait descend en pente douce depuis les contreforts centraux de la serre littorale puis se rompt en un degré qui amorce la déclivité vers la mer. Telle est la plaine née du souffle d’Éole et de la caresse de Téthys. Ceinte de chaînes littorales, protégée des influences continentales de l’intérieur et des vents forts du nord-est, les pluies ne lui viennent que de l’est ou du sud tandis que les brises marines l’emplissent nuit et jour de leur touffeur au cœur le plus chaud de l’été.




Convergence

Elle est le seul élargissement significatif d’une étroite bande côtière qui s’étire entre un delta au nord4 et un massif imposant au sud5. Les deux cours d’eau qui l’irriguent serpentent à travers les reliefs par les seuls défilés6 qui font communiquer les dépressions intérieures avec la façade maritime et donnent accès à des contrées qui, d’autre façon, resteraient inaccessibles. Ces entailles ouvriront à des chemins immémoriaux. La plus septentrionale mettra le littoral en contact avec des terres à bétail, à blé et à vin, avec les salins d’une antique mer et des terres à fourrages et, plus haut encore, en remontant les affluents du cours d’eau nord, les sillons prépyrénéens gardent caché le présent des lignites et minéraux. Un étroit défilé7 rend accessibles de hautes terres, elles aussi riches de bétail et de grain, et de peaux, de bois et de charbon ; de minéraux enfin. Les rivières du sud franchissent un seuil qui ouvre à une belle conque, aux terres d’élevage transhumant et, plus loin encore, aux marges limoneuses d’un lacis fluvial8. La communication par les plaines littorales est d’évidence, aussi simple vers le nord que vers les terres méridionales.

Aucun terroir ne reste en retrait ou en marge du pouvoir d’attraction de cette plaine. L’entrelacement tourmenté de vallées et de fleuves, de défilés et de plaines intérieures devient, par la grâce de cette disposition confluente, un immense réseau de communication et de drainage, trésor caché d’une cité future.






Pollen brillant aux pattes des papillons…

À l’autre extrême du temps que nous voulons parcourir ensemble, quand un rêve s’achève, un autre plus lointain semble vouloir le secourir. Des récits de fondation circulent, s’entremêlent et se disputent la proie d’une insaisissable vérité9.

Le mythe raconte que le demi-dieu Héraklès était occupé à fonder diverses cités de l’intérieur lorsque quelques dirigeants grecs, rien moins qu’Agamemnon et Ménélas, décidèrent de l’envoyer chercher afin qu’il apporte son soutien à leur entreprise troyenne. Neuf embarcations quittèrent donc Athènes pour se rendre à l’extrême nord-ouest de la Méditerranée. Nul voyage n’est sans péril et la tempête aurait causé le naufrage de huit navires tandis que la neuvième barque aurait trouvé refuge au pied du Montjuïc. Le fils de Zeus et d’Alcmène, informé de ces péripéties, serait revenu en toute hâte vers la côte et aurait décidé de fonder une ville qui, attestant du miracle, serait peuplée par les survivants de la Barcha nona, qui lui donnerait aussi son nom.

Barcelone serait née de la Grèce et de la fortune de mer ; d’un périple au seuil de la guerre et de l’épopée. L’activité génésique, chtonienne, d’Héraklès rencontre l’aventure des navigateurs grecs, héros de la mer et vainqueurs de la mort. Ils lui paieront un lourd tribut, le sacrifice des huit barques. Sépulcres aux rondeurs féminines, rappelant le cycle des disparitions et des renaissances, de l’orient de la naissance à l’occident mortel. Et la ville naît là, où se rencontrent les voyages et la puissance d’Hercule et des Grecs, là où confinent la terre et la mer, l’orient et l’occident, la mort et la vie se fécondant l’une l’autre. Lieu central et vital, par le jeu numérique du huit plus un ; neuvième case, au centre d’une rose des vents géométrique qui répond au même algorithme. Le roc de Zeus10, protégeant les marins, s’y dresse comme un autel entre mer et ciel, entre les hommes et les dieux, sacralisant le geste fondateur du fils. Comment ne pas lire dans le mythe le désir des hommes que leur ville, défiant les éléments, la caducité et le temps, l’adversité et la mort, renaisse éternellement…

[…] solo chi ha capito questo può attendersi rivelazioni e illuminazioni11…






1. ANTIQUITATES BARCHINONAE


Mais l’historien, le plus souvent, se défie du mythe et de ses équivoques. Il leur préfère les hypothèses de travail sérieuses, posées sur un temps parfaitement ordonné, le raisonnement argumenté et la preuve accessible, enveloppés dans « une prose neutre et ascétique12 »… C’est ainsi que l’archiviste de Ferdinand le Catholique, Pere Miquel Carbonell, se gausse des « songes de fièvre quartaine » qui affectent Pere Tomic, car « la cité fut nommée Bàrcino ou Bàrcina et prit le nom de son fondateur, que des auteurs dignes de foi estiment avoir été Hamilcar Barca, l’illustre général des Africains qui ont longtemps gouverné l’Hispanie ».

Face au chevalier d’Aristot13, historien dilettante, nourri des chimères étymologiques de l’archevêque de Tolède14, Pere Miquel Carbonell fait œuvre de professionnel et s’appuie sur la meilleure tradition des humanistes catalans en la personne de Jeroní Pau, dont une épigramme ironise sur le roman des origines de Barcelone : « Quoique le peuple ibère te flatte d’une ascendance herculéenne, Barcelone, tu tiens ton nom d’un général punique. »


Actes de naissances…

D’ascendance ibère, grecque ou punique, Barcelone hésite de l’est à l’ouest, du nord au sud de la mer des Dieux ; de mythes en histoire, la ville naît et renaît sans cesse dans le désir des fondateurs et des continuateurs. Nombreux sont les peuples qui l’ont jugée favorable à leurs desseins. Ibères, Grecs, Puniques et, bien évidemment, Romains se succèdent, s’affrontent et se mêlent dans ce théâtre des pouvoirs antiques. Ainsi, contredisant son mythe originel, la cité pourrait être née plusieurs fois, réitérant ses actes fondateurs, ressurgissant et se métamorphosant dans les visions de ses possesseurs.


Ibère ?

De nombreux témoignages matériels révèlent que la plaine littorale était humanisée dès le Ve siècle avant Jésus-Christ au moins. S’agissait-il de populations venues du sud, comme on l’a longtemps pensé, ou de processus d’acculturation de formes autochtones du bronze au contact des premiers explorateurs méditerranéens ? On s’accorde à considérer que les Lacétans (Laïétans) occupèrent lentement toute la zone comprise entre les plaines inondées du nord15 et le solide massif côtier du sud16, où commençait le territoire des Cossétans. Les terres septentrionales de l’Ampurdan étaient le domaine des Indicètes, tandis que les piémonts et sillons pyrénéens voyaient naître des groupes nouveaux, peut-être issus des croisements ibéro-basques. On pose évidemment l’hypothèse selon laquelle l’installation porte un nom et qu’il est de langue ibère. Barkeno, ainsi qu’on peut le lire sur les légendes des monnaies qui sortent des ateliers de frappe et imitent les drachmes d’Emporiôn, serait installée – déjà ? – sur le mont Tàber, tandis que sur les pentes du Montjuïc s’agripperait sa voisine Laïesken, attestée dès le IIIe siècle avant le Christ. On devine une activité commerçante dans la circulation des drachmes et dans la mention, que l’archéologie n’a pas permis de vérifier, d’une petite base grecque nommée Kallipolis, dans l’arc nord-est de l’anse barcelonaise17. Mais la ville pourrait être née autrement, avoir reçu un autre nom…




Delenda est Barchino ?

Certes, c’est Carthage qui devait être détruite dans l’esprit de Caton l’Ancien. La puissance de l’ancienne colonie phénicienne était réelle et menaçante, et les revers qu’elle avait connus dans sa lutte pour contenir l’influence de la cité punique disposaient Rome à rechercher une victoire totale. Carthage en effet prenait pied en péninsule Ibérique, assurée par les antiques installations phéniciennes de Gadès et de Malaka. Ses relations avec la mythique confédération urbaine de Tharsis, que l’on situe dans la plaine bétique, lui donnaient latitude pour développer une politique d’accords et de pactes qu’elle promouvait, gagnant inexorablement du terrain vers le nord. Bàrcino serait ainsi l’une des plus septentrionales des refondations urbaines carthaginoises. La plasticité du toponyme est saisissante et permet cette fois de le rapporter à Hamilcar, le fondateur du clan des Barka, le père des princes Hannibal et Hasdrubal, adversaires de Rome. C’est là ce que Jeroní Pau et Pere Miquel Carbonell reconnaissent, selon l’étymologie et l’histoire, comme une option raisonnable, un acte de naissance de la ville, cette fois de main nord-africaine. Bàrcino, dans le dispositif carthaginois, représenterait un au-delà des frontières extrêmes de son influence, un tremplin et, peut-être, un refuge, dans le défi démesuré qu’Hannibal jette à Rome, traversant les Pyrénées et les Alpes pour aller porter le fer contre l’urbs elle-même, déclenchant la riposte qui ferait renaître Bàrcino à une autre histoire.

Dans ce monde fragmenté, qu’il faut se représenter morcelé, Carthage s’appuie sur des cités fédérées, auxquelles l’ibère Barkeno, renouvelant son nom en Bàrcino, pouvait s’être associée. Et Rome tout autant, qui fondera sa stratégie sur la loyauté des ports de la confédération massaliote ; Agathè, Leukatè, Rodhas et, bien sûr, Emporiôn.

Une date survient et revient inlassablement : 218 avant Jésus-Christ, quand Rome décide de croiser le fer avec Carthage en coupant de leurs bases arrière les troupes africaines stationnées en Italie. Forte de son alliance avec la puissance navale phocéenne, une armée romaine débarque à Emporiôn. Excellent port naturel et terminal commercial, il devient stratégiquement essentiel. Il est bientôt doublé d’une installation parallèle, plus au sud, dans des terres aux limites de l’influence carthaginoise, et qui détenaient la clé des espaces de l’intérieur : Tarraco. La destruction de la puissance punique se double bientôt d’une ambition coloniale et l’irruption de la République romaine se métamorphose en une conquête systématique qui durerait au moins jusqu’en 19 après Jésus-Christ. Assurer la sécurité de l’axe Emporium-Tarraco devient pour Rome une priorité ; la voie terrestre est jalonnée de forts érigés à intervalles réguliers sur les hauteurs de la cordillère côtière18. Une politique prudente de contrôle de l’axe stratégique nord-sud, terrestre et maritime s’ébauche là, et se combine avec la surveillance d’espaces intérieurs, dans lesquels, pour l’heure, on ne s’aventure qu’à peine.

Barkeno / Bàrcino devenait dès lors une pièce importante du dispositif romain et l’ancrage de l’embouchure du Llobregat ainsi que les installations indigènes du Montjuïc devaient servir aux troupes romaines. Il n’est nullement exclu que cette zone fût parmi les premières romanisées de la péninsule. Durant près de deux siècles s’y côtoient des Ibères, des Grecs, des Romains, des Latins, des Italiques, sans oublier quelques Carthaginois peut-être passés à l’ennemi. La guerre des Gaules achevée, la route terrestre vers le nord et l’Italie s’ouvre de même que la route maritime par le détroit de Saint-Boniface19 et les îles Baléares. Le commerce est en passe de supplanter le transport de troupes et les enclaves affectées à leur réception devraient reconvertir leur principale activité ; ainsi d’Emporium et de Tarraco.




Rituels

La présence romaine dans les parages du Montjuïc devait avoir un caractère castral affirmé et assez incommode en temps de paix et bien peu propice au développement d’activités plus sereines. Sous le règne d’Auguste20, Bàrcino pourrait naître une troisième fois sous le nom de Colonia Faventia Julia Augusta Pia Bàrcino. Elle accueillerait des vétérans des guerres cantabres, quelques-uns peut-être de la Legio II Augusta, et des colons latins. Placée sous les auspices augustéens, on la parait de l’honorifique pia, qui l’appelait à la piété et à la reconnaissance de ses devoirs. Le choix du mont Tàber, cette modeste éminence de dix-neuf mètres au-dessus des eaux, pourrait étonner si l’on ne la considérait suffisante pour offrir, outre une bonne position défensive, quelque salubrité de l’air et quelque facilité à l’adduction des eaux d’un cours nommé Baetulo.

La ville est un espace lustral et, pour les Romains, la fonder c’est accomplir un acte religieux. Les auspices sont pris afin de s’assurer que les dieux ne s’opposent pas à la fondation, et l’inauguration en détermine le centre, où l’on plante la perche d’arpentage qui permettait par la visée de lancer la ligne du decumanus à partir de laquelle, en élevant la perpendiculaire, on tracerait la voie du cardo. Le point d’intersection ouvre quatre voies dont la longueur maximale délimite l’amplitude que l’on veut donner à la ville21. À leur extrémité s’ouvriront les portes principales qui donneront accès à l’espace urbain. Le fondateur saisit les mancherons d’une charrue à soc de bronze tirée par une génisse et un taureau blanc ; il ouvre un sillon, limitrophe de l’espace extérieur et de l’espace intérieur, sur lequel, exactement, seront érigées les murailles. On prend grand soin que la terre soulevée par la charrue retombe à l’intérieur de l’enceinte, cependant que le fondateur soulève le soc là où se trouveront les portes afin que les accès soient exempts de toute consécration. Lorsque le célébrant est revenu à son point de départ, la ville est virtuellement fondée. On trace les voies secondaires, et les lots obtenus par divisions successives de l’espace reviennent aux citoyens selon leur rang, leur fonction. Deux rituels encore : creuser tout d’abord une fosse circulaire, le mundus, un puits au centre de la ville dans lequel on dépose des offrandes aux dieux d’en bas ; puis placer la ville sous la protection des dieux d’en haut, Jupiter, Junon, Minerve, en leur érigeant un temple commun à trois cellae. Le forum enfin est situé au centre, à l’espace d’intersection des deux voies principales. Le tracé de la ville configure le pomoerium, qui l’entoure d’une enceinte magique dont toute atteinte est sacrilège. Et parce que tout ce qui rappelle la violence et la mort en est banni, champ de Mars et nécropoles sont situés hors de cet espace.

Telle est la cité qui naît sous l’araire et reçoit le nom de Colonia Faventia Julia Augusta Pia Bàrcino ; tel est le modeste oppidum que le géographe Pomponius Mela22 recense parmi d’autres modestes foyers de peuplement, dans l’ombre de la grande Tarraco. Mais il jouissait pourtant d’une situation d’exception au point d’arrivée des voies romaines de la Narbonnaise23 et de la via Domitia qui franchissait les Pyrénées au massif des Albères.






« Et Barcilonum amoena sedes ditium »

écrit le poète Rufus Festus Avienus dans ses Ora maritima24. Ce long poème en sénaires iambiques à l’imitation d’un modèle grec perdu ou d’une traduction de poètes carthaginois nous décrit, dans le seul premier livre qui nous est parvenu, les mers intérieures et particulièrement la Méditerranée, depuis les Colonnes d’Hercule jusqu’à Marseille. Sans doute, et parce que Avienus avoue des sources très anciennes (Ve-VIe siècles av. J.-C.), Pausimaque de Samos, Damastès de Sigée, Cléon de Sicile ou même Thucydide, son poème géographique constitue-t-il la plus ancienne description des littoraux méditerranéens de la péninsule Ibérique. À l’en croire, et à défaut du Périple massaliote à jamais perdu, il nous en reste cette trace, qui nous affirme l’aménité de la ville, « la sûreté des bras de son port » et « l’abondance de ses eaux douces ».


« Iam pandit illic tuta portus brachia25 »

Elle avait donc un port et, bien que certaine hypothèse le situe au nord-est de l’enceinte, sur l’emplacement actuel des quartiers de Santa María del Mar et de Montcada, elle semble peu convaincante, car, à l’époque romaine, déjà, les vents et les courants dominants de la zone l’avaient fortement ensablé. Plus sûrement devait-il se situer entre le mont Tàber et le Montjuïc, entre le front de mer actuel et la mi-hauteur des Ramblas.




« Iam urbs ipsa moenia sunt26 »…

Ainsi que l’écrit Isidore de Séville dans ses Étymologies, la ville, ce sont ces murailles qui s’élèvent sur le sillon lustral, mais ce sont aussi tous ces lieux et constructions qui en tracent la morphogenèse. Celles de Bàrcino étaient de facture simple ; leur fonction plus limitative que défensive à en juger par le nombre de tours restreint aux angles et aux portes. L’une d’entre elles, vestige de la porte nord de l’enceinte romaine, peut encore être vue aujourd’hui, qui flanque depuis sa base hémicirculaire la maison de l’archidiacre qui abrite aujourd’hui les archives municipales. Les restes de cette antique défense affleurent aussi rues de la Tapineria, de la Palla ou du Call. Le forum antique de la cité de Barcelone n’a jamais pu être situé avec une parfaite certitude bien que l’on suppose qu’il occupait toute l’étendue de l’actuelle place Sant Jaume. La continuité dans la fonctionnalité des lieux est frappante si l’on observe l’implantation actuelle de ceux réservés à la sociabilité politique. Le culte civil des empereurs était rendu sur le forum devant le temple que l’on s’accorde à comparer à la Maison Carrée de Nîmes. Doté d’une base rectangulaire sur podium hexastyle, le temple trônait sur le forum de ses plus de trente mètres de long par dix-sept de large. Entre les colonnes d’ordre corinthien se trouvaient les « cellae », ces habitacles qui abritaient l’image des dieux et de l’empereur et se trouvaient toujours accessibles depuis le forum. Trois de ces colonnes élèvent encore leurs neuf mètres de fûts, au no 10 de la rue du Paradis, dans le patio typiquement gothique du Centre de randonnée catalan. La fonctionnalité monumentale romaine était parfaitement lisible sur le forum avec les établissements de la curie et de la basilique, les thermes et les bains alimentés par deux aqueducs imposants.




« Uvetque semper dulcibus tellus aquis27 »

Les aqueducs drainaient les eaux des hauteurs de Collserola, au nord-ouest de l’enceinte, et celles du Besòs au nord-est, avant de se rejoindre à la porte décumane, à l’angle nord-ouest de l’actuelle Plaça Nova où survit un fragment de leurs arcs. Plusieurs nécropoles étaient construites hors enceinte, ainsi que de coutume. L’une, située sur la voie vicinale qui menait vers le Vallès, a révélé soixante-dix tombes des IIe et IIIe siècles. En 1954, sous la place de Madrid, les archéologues ont mis au jour une autre nécropole bâtie autour d’une voie sépulcrale et riche de restes d’autels et de mausolées à coupoles.




« Civitas autem non saxa, sed habitatores vocantur28… »

Le temps de plus grande splendeur de la Colonia Barcino romaine peut être situé au IIe siècle. La population avait dû atteindre 5 000 habitants. L’activité économique principale, à savoir l’agriculture sur le « territorium » urbain, exportait ses produits vers les Gaules, l’Italie et même la frontière germanique et l’Africa romaine. Les restes archéologiques – taille présumée des temples, abondance de mosaïques, d’amphores, de sculptures –, l’attestent, malgré la relative modestie de la cité, dépourvue de théâtre et d’amphithéâtre permanents à la différence de la grande Tarraco.

Bàrcino, l’amène, fut le berceau d’une famille et d’un personnage illustre et singulier dont le destin brillant symbolise un peu celui de la ville et du temps. Lucius Minucius Félix Natalis Quadronius Vero, membre de la tribu Galeria, naquit d’un père plébéien, aux Ides de février 96. Il suivit la carrière des armes et, en 116, il était déjà tribun militaire, à la tête de trois légions stationnées à la frontière du Danube. Ses bons principes de gestion le firent rapidement élever aux charges de questeur, préteur puis sénateur. Plus tard, c’est comme légat qu’il officia en Bretagne puis à Carthage avant d’être nommé proconsul d’Afrique de 153 à 157. Pour finir, on lui concéda la dignité sacerdotale d’augure29. Plus légèrement, on sait qu’il prit part aux 227e Olympiades des jeux Helléniques comme conducteur de quadrige, accompagné du meilleur aurige de Tarraco. Ils vainquirent évidemment, comme le célèbrent les trente-cinq plaques honorifiques disséminées sur le territoire de l’empire et les statuettes de bronze à l’effigie de son quadrige conservées près d’Olympie. Bienfaiteur de sa ville natale, une inscription à son nom et datée de 125 rapporte que de vastes thermes, avec aqueduc et portique, furent construits sur des terres de son domaine et offerts à la cité. De telles installations sont ensevelies sous la place de Madrid tout près des vestiges d’une ample demeure patricienne.

Le gouvernement de la ville suivait l’ordre politique que l’Empire réservait aux colonies. Le municipe avait juridiction sur la cité et les zones périurbaines qui lui étaient attribuées (territorium). La structure sociale était sans surprise. Les citoyens (cives) dominaient qu’ils soient nés citoyens ou le devinssent dans les conditions minutieusement prévues par le droit. Viennent ensuite les incolae, habitants ou domiciliés dans la ville sans en être citoyens et, enfin, les résidents transitoires, les hôtes de la ville (hospites) en constante hausse sous l’Empire. Les esclaves des deux sexes (servi), publics ou privés, aux droits rigoureusement limités, fermaient le ban. Si les impôts urbains étaient acquittés par les citoyens et les domiciliés, seuls les premiers accédaient aux dignités curiales. Après 212, toutefois, et la promulgation par l’empereur Caracalla de la Constitutio Antoniana, domiciliés et hommes libres des provinces romaines purent enfin exercer les droits de la citoyenneté. C’est ainsi que les Juifs de Barcelone, dont la présence est attestée dès le IVe siècle avant Jésus-Christ, jouissaient de la citoyenneté et du droit de construire dans l’enceinte urbaine des bâtiments appropriés au culte et à la vie communautaire. À la curie (ordo decuriorum) qui comprenait une centaine de membres (curiales), on pouvait voir siéger les Crescens30 aux côtés des Natalis… Renouvelée tous les cinq ans, la curie détenait des pouvoirs administratifs, fiscaux et judiciaires. Y siéger, nous l’avons dit, supposait d’être libre et de détenir un patrimoine. Deux représentants la présidaient et disposaient quant à eux de pouvoirs civils et criminels voire militaires. Les édiles avaient cure de la voirie et des institutions publiques, tandis que d’autres fonctionnaires se chargeaient du recensement et des finances urbaines qui en dépendaient, de l’entretien du patrimoine publics et des cultes ordinaires (sacerdotes et pontifices) ou impériaux (sevires augustales).

L’adoption du christianisme transforma aussi bien la morphologie que la vie sociale de la ville. Avec la création du diocèse de Tarraco, Bàrcino put développer une communauté de fidèles et se voir doter d’un évêque entre 260 et 270 après Jésus-Christ. À cette date remontent les premiers cultes aux martyrs des persécutions dioclétiennes, comme le célébrissime saint Cucuphat, chrétien d’origine africaine qui aurait évangélisé certaines zones de l’actuelle Catalogne comme Bàrcino, Egara, Iluro, Emporium, et aurait reçu le martyre près du Castrum Octavium, qui s’érigeait là où se dresse aujourd’hui le très beau monastère Sant Cugat del Vallès.

Mais ces temps sont déjà ceux du déclin de la puissance romaine ; des années 250 datent les premières incursions des Francs et des Alamans sur les terres barcelonaises et les travaux de renforcement de la muraille romaine d’une ville qui prévoyait et prévenait un avenir incertain… L’époque d’effervescence impériale voyait en Tarraco, la principale cité, la capitale provinciale. Pourtant, dans son orbe et son ombre, la colonie de Bàrcino développait lentement ses relations avec un territoire déjà bien plus vaste que celui de sa simple juridiction. Si sa situation favorisait évidemment la communication avec le chapelet de villes disposé sur le trajet de la via Augusta, la ville établit et entretint avec persévérance des relations avec l’intérieur des terres, en commençant timidement par les Vallès occidental et oriental où abondaient les établissements agricoles et les villas rustiques. Sous le règne de Claude II31, Bàrcino entame la construction d’une nouvelle muraille sur les bases de la première en l’élargissant d’un double mur de deux mètres dont l’espace médian serait comblé de pierres et de mortier, densifié de fragments architecturaux, de statues et de lapides. Des murs cyclopéens dont l’épaisseur atteindrait par endroits les huit mètres, hérissés de quatre-vingt-une tours sur base rectangulaire ou semi-circulaire. Une telle ambition donne à penser… Il s’agit en effet des travaux publics les plus importants réalisés en Tarraconaise au Bas-Empire et ils permettent d’avancer l’hypothèse de finances équilibrées sinon excédentaires, de croire en une administration avisée et prudente, protégeant un avenir que les incursions renouvelées des barbares auraient pu compromettre…






Survivre de n’être que secondaire…

Tandis que Bàrcino renforce sa muraille, dès la fin du IIe siècle, la capitale provinciale, Tarraco, montre les signes du déclin. Les difficultés financières, l’affaiblissement progressif de la participation des marchands et des « patroni32 » dans l’ordre curial, le ralentissement notable des commandes et productions de statues et d’inscriptions en l’honneur de la ville et de ses hommes illustres le donnaient à entendre. Tout comme Emporium ne se releva pas de la dévastation de la fin du IIe siècle, Tarraco, que sa vocation défensive écartait de toute voie de communication, n’avait, hors de l’intérêt militaire qui avait présidé à sa fondation, que peu de possibilités de reconversion. Ce que l’on nomme volontiers le « déclin de l’Empire romain » n’est pas seulement dû à des causes exogènes telles que les invasions barbares, mais également à des causes endogènes comme les profondes fractures économiques qui minent l’ensemble impérial, les guerres dans les provinces, les tensions sociales où germent des révoltes, celles de Bagaudes33 par exemple… Les pouvoirs centraux s’affaiblissent et favorisent des stratégies d’auto-organisation des provinces, régions et contrées de l’Empire. Le commerce à longue distance, terrestre ou maritime, florissant sous l’Empire, est soumis à une forte contraction de sorte que les relations de production et d’échange sont ramenées à des échelles singulièrement plus modestes. Les contributeurs (citoyens et domiciliés) peinent à honorer les impôts urbains et il s’ensuit un dessaisissement des propriétés qui jette sur le marché de nombreux biens provoquant l’effondrement des prix et la paupérisation des petits et moyens propriétaires citadins. Les charges urbaines ne sont bientôt plus pourvues et l’entretien du patrimoine devient chaque jour plus insupportable. Les populations quittent les villes et se réfugient vers les zones rurales où elles pensent pouvoir affronter ces temps d’incertitude. Les territoires dotés d’excellentes communications vont devenir les moins sûrs, les plus largement offerts aux attaques et aux pillages tandis que les régions d’accès difficile, les plus reculées, offrent les meilleures conditions pour s’en protéger et développer une économie d’autarcie. Pour la première fois de son histoire sans doute, l’arrière-pays catalan, le refuge, se romanise profondément. Le rôle des cités ne pouvait que se redéfinir. Les mêmes causes qui affaiblissaient la capitale provinciale (contraction des relations avec Rome et l’Italie, enceinte trop vaste pour une démographie affaiblie, décentrement des axes de communication, défaut de communication avec les terroirs ruraux immédiats et intérieurs) favorisaient Bàrcino : une cité modeste, une démographie stable dans une enceinte convenablement dimensionnée, des relations intenses avec l’hinterland et les arrière-pays les plus accessibles dans un processus de structuration de marchés limités. Survivre, prospérer même, de n’être que secondaire et renaître différente, plus tard.


Interruptions barbares I : de l’Empire moribond au royaume wisigoth de Toulouse


Au Ve siècle, la puissance administrative romaine était encore intacte en Hispanie même si les « invasions barbares » révélait sa faiblesse, notamment sous le rapport politico-militaire. La Chronique de Hydace34 nous permet d’entrevoir le décours tumultueux de ce siècle. À l’automne 409, et par la voie romaine extrême-occidentale qui traversait les Pyrénées au col de Roncevaux, Suèves, Alains, Vandales Hasdingues et Silingues pénètrent dans les provinces d’Hispanie. En 410, de façon quasiment contemporaine, Alaric Ier conduit les Wisigoths vers Rome livrée au pillage. L’instabilité politique de la Rome impériale tardive est pour beaucoup dans l’arrogance des ambitions barbares. Empereurs et antiempereurs élevés à la dignité suprême par les pouvoirs militaires faisaient et défaisaient les loyautés. Les bandes déferlant depuis les frontières extrêmes de la conquête romaine tiraient avantageusement leur épingle du jeu, négociant avec les uns ou les autres des pactes avantageux qui, en leur concédant le statut de « foederati35 », finirent par confier à leur soin politique de vastes domaines dans les provinces. Après le sac de Rome, le demi-frère d’Alaric, Athaulf, se saisit de la fille de l’empereur Théodose – demi-sœur de l’empereur Honorius –, Galla Placidia et, quittant Rome pour les Gaules où de nombreux usurpateurs démembraient le territoire, il emmène la princesse en otage. Le général Constance refuse d’accepter son aide tant que la jeune femme ne serait pas rendue à la liberté et à la puissance impériale. Pour s’imposer à Honorius, alors empereur, Athaulf l’épouse, le 1er janvier 414, à Forlí, en Émilie-Romagne, selon le rite germanique, puis à Narbonne selon le rite romain36. Cette union d’une princesse impériale et d’un roi barbare frappa les esprits. L’historien Paul Orose37 y vit un grand avantage pour l’Empire, selon lui, Athaulf voulait « restaurer dans son intégrité et rehausser le nom de Rome avec le concours des Goths pour figurer auprès de la postérité comme le restaurateur de l’Empire romain ». L’évêque Hydace y vit l’accomplissement de la prophétie de Daniel selon laquelle « la fille du roi du Midi s’en viendra auprès du roi de l’Aquilon (nord) pour rétablir l’accord38 »… La pression exercée par le général Constance oblige les Wisigoths à passer en Hispanie et c’est à Bàrcino, en 415, que naquit et mourut presque aussitôt l’enfant de cette union39. Quelques semaines plus tard, Athaulf lui-même tombe sous les coups d’un serviteur à la solde d’une faction farouchement wisigothe et de ce fait hostile à ce roi si romanisé. Son successeur, Sigéric, élevé à la dignité royale à Barcelone, fait tuer les enfants du premier mariage d’Athaulf et impose à Galla Placidia une terrible humiliation.

Bàrcino avait été pour la première fois de son histoire la capitale d’une éphémère monarchie romano-wisigothe ; ce souvenir hanterait peut-être longtemps l’imaginaire politique de la cité… Wallia, proche d’Athaulf, n’avait pas tardé à venger la mort de son roi en assassinant Sigéric. Il s’était également distingué par ses victoires contre les Vandales, les Suèves et les Alains dont la gourmandise territoriale s’affirmait en Hispanie. L’empereur Flavius Honorius lui avait promis en contrepartie le statut de fédéré et une installation en Aquitaine et en Gaule Narbonnaise. La capitale de cet État fédéré serait pourtant Toulouse puisque la Tarraconaise demeurait encore sous la dépendance directe de Rome. Pour peu de temps toutefois car l’annexion de cette fastueuse province romaine au royaume wisigoth de Toulouse restait inscrite dans ses desseins expansionnistes. Il faudra néanmoins attendre l’intervention d’Euric40 qui déclarera l’intégration de la ville à son royaume dont il osera proclamer en même temps l’indépendance vis-à-vis de Rome, entre 470 et 475. Ces annexions, ainsi que le relève Isidore de Séville dans son Historia Gothorum, bien qu’elles fussent reconnues par l’empereur Julius Nepos, soulevèrent les protestations de la « nobilitas » hispano-romaine de ces domaines. De vives tensions surgirent alors entre populations hispano-romaine et wisigothe, aussi bien en Tarraconaise qu’en Carthaginoise. Elles ne feront que s’accroître après la mort d’Euric tandis que la pression franque poussait les Wisigoths à s’installer en Hispanie de façon durable sous le règne de son successeur, Alaric II, à partir de 484.




Interruptions barbares II : turbulences ostrogothes, franques et burgondes

Deux successions dynastiques affectant simultanément les Francs et les Wisigoths se montreraient déterminantes pour l’avenir de la présence gothe dans les Gaules. En effet, l’année 482 voit Clovis succéder à Childéric à Tournay et l’année 484 voit Alaric II succéder à son père Euric. À la tête des Francs Saliens, Clovis intensifia bientôt les hostilités contre les Wisigoths qui cherchèrent donc à s’éloigner des implantations franques. Divers éléments révélèrent à Clovis la faiblesse de ses adversaires et l’incitèrent à régler militairement le destin des Gaules41. Chacun tenta d’assurer ses alliances ; burgonde pour Clovis, ostrogothe pour Alaric. Rien ne put éviter le dénouement guerrier. Au printemps 507, la bataille de Vouillé décida du sort des Wisigoths dans les Gaules. L’incompétence autant que la défection de son allié principal menèrent à la mort de leur roi. Les Francs se lancèrent à l’assaut du Sud : Toulouse fut incendiée et, dès le début de l’année 509, la majeure partie des domaines wisigoths furent intégrés à un royaume franc qui marqua d’une empreinte durable, les limites de la future France42.

Les Burgondes, alliés des Francs et emmenés par le roi Gondebaud, assiégèrent et prirent Narbonne, obligeant encore une fois un roi wisigoth, Geisalic43, à se réfugier à Bàrcino, dont les murailles, un an plus tard, furent menacées par ses anciens alliés ostrogoths sous le commandement du duc Ibbas. Quelle étrange raison à ce revirement qui défie Bàrcino et ouvre la régence ostrogothique ? Sans doute les craintes que Théodoric le Grand nourrissait quant à la succession de son gendre Alaric et ce qu’il devinait des sombres intentions de Geisalic qui pourraient faire pièce à la savante politique matrimoniale ostrogothique. S’appuyant sur les liens ethniques entre Ostrogoths et Wisigoths, Théodoric inaugure une période de reviviscence du « Romani nominis ». Il rétablit la préfecture des Gaules, à laquelle les provinces rattachées paieraient un tribut affecté à l’entretien de l’armée chargée de défendre le royaume ; il cherche à restaurer la puissance wisigothique en la dotant d’une capitale dans le nord-est péninsulaire. Ce sera Bàrcino.

À sa mort, en août 526, débute le règne d’Amalaric et, paradoxalement, le rapprochement avec l’ennemi d’hier, les Francs. Quelques années plus tôt, en 517, Clothilde, fille de Clovis, avait été donnée en mariage au jeune souverain goth. On saisit l’opportunité de cette union si l’on se rappelle qu’en 511, peu de temps avant sa mort, Clovis avait divisé son royaume entre ses enfants et donné à sa fille le royaume de Toulouse. Mais l’occasion de sceller une paix durable entre ses héritiers et les wisigoths avortera car la question religieuse dressera une barrière entre les époux ; Clothilde était fermement catholique et Amalaric fermement « arien »… La mésentente est à ce point cordiale entre les époux que Childebert, alerté par un mouchoir taché de sang envoyé par sa sœur, vole à son secours et arme peut-être le bras du serviteur qui poignarde son beau-frère en 531. Sur le chemin du retour, Clothilde trouvera également la mort. La mort d’Amalaric marque la fin de la dynastie des Bathes qui se maintenait à la tête des Wisigoths depuis un siècle et demi… À peine le général ostrogoth Theudis acclamé successeur, un conseil de magnats se réunit à Gérone afin d’assurer la pérennité d’un royaume wisigoth dont la capitale et la résidence royale seraient, jusqu’en 552 et l’invasion byzantine, Barcelone44.

Il est peu douteux que la Septimanie45 fît partie des projets annexionnistes d’une monarchie franque qui multipliait les incursions jusqu’en terre de Tarraconaise. Les ducs ostrogoths et wisigoths de la monarchie de Septimanie les repoussèrent constamment au cours des années médianes du VIe siècle. Ainsi le duc Claude, près de Carcassonne en 588-589, en infligeant aux Francs une sévère défaite. La consolidation du royaume de Tolède fait de la Septimanie une enclave convoitée et turbulente jusqu’à l’arrivée des musulmans au début du VIIIe siècle.






Image de la cité wisigothique

Si les Francs semblaient vouloir réduire la Septimanie à un glacis frontalier avec les zones wisigothiques au-delà des Albères, il y était répondu par l’aménagement défensif des terres de l’Ampurdan et du Barcelonais. Érigés en zones stratégiques, les passages conduisant vers la Narbonnaise se hérissaient d’une ligne castrale presque continue et favorisaient l’émergence de lignages nobiliaires attachés à la fonction militaire46. Des villes étaient également considérées comme stratégiques ; Barcelone, comme une clé du système défensif du nord-est péninsulaire, faisait face aux appétits francs. L’absence quasi complète de documents laisse place aux conjectures les plus aventureuses. La contraction de la vie civile et urbaine se poursuivait au VIe et au VIIe siècle. Tout laisse donc à penser que le pouls de la cité battait lentement et qu’elle changeait peu, si elle ne régressait pas. Et en termes d’emprise foncière, il semble que le bâti stagnât au profit des installations horticoles.

Ainsi, ruralisée, la ville, à l’abri de ses puissantes murailles, survivait d’autant mieux que l’Église depuis l’époque de l’empereur Constantin s’y était considérablement développée. Son organisation, qui suivait le patron romain, lui donnait l’allure d’un pouvoir parallèle et autonome qui résista plus efficacement aux coups de tabac de l’histoire… Les écrits de Patianus (Sant Pacià), l’un des premiers évêques connus de la cité et qui se trouva de 360 à 390 à la tête de son diocèse, nous parlent de temps calmes, d’une population nombreuse et relativement aisée, assez imparfaitement évangélisée et encore sujette à sacrifier aux attraits d’une vie luxueuse et plaisante, rythmée par des rites et des fêtes hérités d’une romanité désormais discutable… Nous savons l’importance du clergé de Bàrcino par la présence de l’évêque catholique Praetextatus au synode antiarien de Serdica (Sofia) auquel il se rendit en compagnie d’Ossius, l’évêque de Cordoue. Son successeur, l’évêque Lampi qui officie de 393 à 400, initie les travaux de construction d’un temple paléochrétien, la basilique de la Sainte-Croix, sur le site même où s’élève aujourd’hui la cathédrale. Au mitan du Ve siècle, la cité disposait donc d’une importante basilique paléochrétienne où l’on célébrait le culte arianiste. Le culte catholique était sans doute rendu dans un autre temple que la tradition documentaire situe dans la zone où s’élève aujourd’hui l’église Sant Just i Sant Pastor. La continuité est frappante, nous le vérifions, dans la fonction des lieux ; temple, basilique paléochrétienne, cathédrales romane et gothique furent érigées au même endroit.

Du point de vue politique, il faut noter que l’éloignement par rapport au centre du pouvoir tolédan semblait favoriser les tentations rebelles et centrifuges. Lorsque la capitale du royaume wisigoth est transférée à Tolède par le roi Athanagild, si la Septimanie manifeste des velléités séparatistes, c’est que la noblesse « arienne » s’y réfugie tant qu’elle refuse la conversion au catholicisme de même que de nombreux Juifs persécutés dans le reste du royaume wisigoth. La rébellion du duc Flavius Paulus, en 673, sous le règne du roi Wamba, en offre un bel exemple qui nous est rapporté dans le récit que Julien de Tolède en compose dans son Historia rebellionis Pauli adversus Wambam. À peine Wamba fut-il acclamé roi des Wisigoths d’Hispanie et de Septimanie qu’une révolte aristocratique éclata, emmenée par Hildéric, le comte de Nîmes. Le monarque, pour l’heure occupé à mater quelque agitation sur la frontière vasconne, envoie le duc Flavius Paulus s’occuper des « séparatistes » nîmois qui parviennent à le convaincre de rejoindre leur mouvement et d’en prendre la tête. Il y consent et pousse loin son avantage, jusqu’à se faire couronner à Narbonne où il reçoit l’appui des autochtones gallo- et hispano-romains, des Juifs et même des Francs du Mérovingien Childéric II. Pour la première fois, la Septimanie et la Tarraconaise cherchaient à se rendre indépendante du royaume de Tolède. Au printemps 673, le roi Wamba, d’un âge pourtant avancé, marche en personne sur Narbonne, nouveau cœur du prétendu royaume. La résistance de Paulus ne dure pas, il fuit à Nîmes où il est assiégé dans les arènes de la ville. Il se rend et implore le pardon en septembre de la même année. Il est tondu – cheveux et barbe – et coiffé d’une couronne de cuir particulièrement humiliante qu’il porte à Tolède dans son parcours d’infamie. S’il conserve la vie, c’est par la clémence du roi, qui commue la peine de mort en détention à vie après lui avoir fait crever les yeux.

Peut-être ne faut-il pas voir là qu’un événement isolé et exceptionnel. Quelques décennies plus tard, c’est la succession de Witiza qui réveille les tentations séparatistes. Malgré la discordance des récits chronistiques, on peut être assuré que Rodéric, duc et gouverneur de Bétique, s’est opposé à l’élévation d’un des fils de ce roi, peut-être Agila II, à la dignité monarchique. Si Rodéric jouissait de l’appui d’une partie de l’aristocratie cléricale et laïque, les clientèles des fils de Witiza ne l’entendaient pas ainsi. Des sécessions se révèlent, endémiques, au nord-ouest sur la frontière de Vaccéens et au nord-est en Tarraconaise et en Septimanie à l’instigation d’Agila qui frappe monnaie à son effigie dans les ateliers de ces régions. La menace arabo-musulmane aux frontières sud, matérialisée par les incursions de reconnaissance menées périodiquement, et la coalition ouverte entre les partisans d’Agila et les Byzantins d’Afrique du Nord pesaient sur le règne de Rodéric qui souhaitait prémunir ses possessions contre leur agressivité. Précipitant son retour du nord-ouest, il file vers la côte avec son host. Face aux junds47 abondés de troupes berbères qui usaient de techniques guerrières inconnues des Wisigoths, la stupeur dut être le sentiment premier. La défection des clans witiziens fit le reste en dégarnissant les flancs de son armée ; Rodéric y perdit la vie, en juillet 711, au bord du fleuve Guadalete, dans une des batailles qui en finit avec la domination wisigothe dans l’ancienne Provincia Hispania. Très vite, des unions mixtes scellent pourtant la coexistence entre l’aristocratie wisigothe et les conquérants ; on citera Egilo et Abd al-Aziz, Wali d’al-Andalus, comme si la stratégie wisigothe admettait l’installation pérenne de ces nouveaux venus…

Ardo (ou Ardabast), le fils d’Agila II, dans son bastion barcelonais, est balayé comme Rodéric dans la troisième décennie du VIIIe siècle, la cité passée sous contrôle musulman est rattachée au califat omeyyade de Damas. L’islamisation des terres de la Tarraconaise commence, quoique de façon inégale sans doute. Les vallées de l’Èbre et du Sègre connaîtront un mouvement d’intégration économique, sociale et religieuse intense qui se traduira par l’émergence des grands pôles urbains de Tudèle, Huesca, Saragosse, Lérida et Tortosa. Et Barcelone, à cet instant, appelait à d’autres projets, répondait à d’autres considérations stratégiques.






2. DE LA CITÉ DE LA MARCHE À LA CAPITALE COMTALE


Que représentent les terres barcelonaises, à l’extrême-occident d’un immense croissant ? Peu de chose peut-être ? Une ligne imprécise ? Un glacis éloignant le trésor andalou des convoitises des « Ifrandj48 » ? Un espace de contrôle des voies de communication entre le Dar al-Islam et les Naçrani ? Une base, une charnière entre le domaine conquis et ce qui reste à explorer ou conquérir ? Tout à la fois sans doute, avec des variations considérables de la perspective selon que ces terres sont considérées de Damas, de Kairouan, de Cordoue ou de Saragosse… Tout semble indiquer que les jund49 et les clans familiaux installés sur la frontière extrême pyrénéenne (thagr al-aqsa) visaient à porter l’hostilité – sinon étendre les possessions musulmanes – au moins sur une large bande d’ouest en est qui comprenait les Pyrénées et leurs deux piémonts. Derrière le contrôle militaire pourrait se profiler une stratégie de maîtrise des flux commerciaux provenant du nord et de l’est européen, par le sillon rhodanien, et de l’Italie, par les anciennes voies romaines. La période qui s’ouvre n’est sans doute pas seulement celle d’une indécision frontalière et politique, elle est peut-être aussi celle d’une lutte de positions économiques. Un espace naît, et qu’il reçoive le nom « thagr » ou « marca », il est propice à la consolidation d’élites militaires, à la création de nouvelles fonctions d’où surgiront de nouvelles différenciations sociales… L’hostilité de la frontière crée les conditions d’assomption de pouvoirs décisionnaires réactifs et par obligation éloignés de l’autorité centrale. Les gouverneurs musulmans autant que les comtes et marquis se trouvent porteurs d’élans politiques qui prennent naissance et sont caractérisés par la dynamique de la frontière.


Lèvres et dents d’al-Andalus : thagr al-aqsa ou thagr ash-sharqi

Le thagr ce n’est pas seulement la frontière, la limite ou les confins, pas seulement ces lieux non fortifiés par où l’on peut craindre l’attaque ou l’invasion, il est la bouche, les lèvres et aussi les dents. Et derrière l’image politico-militaire se profile celle de l’ouverture d’un monde qui est un corps, le monde musulman. Il offre un visage, une bouche qui peut sourire et absorber ou se fermer pour serrer les dents ou mordre. Ainsi conçues, les frontières n’ont rien d’infranchissable, lieux de contrôle certes, elles le sont aussi de passage, instables et sans cesse négociées50. Au contraire du mur, sa négation parfaite, la frontière est un espace affecté de dimensions temporelles, spatiales, sociales et politiques inédites, des lieux incertains qui délimitent et font exister, nous situent en relation à l’altérité. Barsiluna est une ville du thagr ash-sharqi, les lèvres de la frontière de l’Orient, curieuses, agressives mais peut-être tentatrices et vulnérables.


Et plus ultra…

Des années 717 à 720, le gouverneur d’al-Andalus, Al-Samh Ibn Malik al-Hawlaniyy mène une politique de pénétration insistante dans le sud des Gaules, il menace Toulouse et se saisit de Narbonne, où il poste un wali51. Le duc Eudes d’Aquitaine contre-attaque et les défait dans les environs de Toulouse provoquant la mort d’Al-Samh. Son successeur Anbasa Ibn Suhaym al-Kalbi poursuit et amplifie la politique d’hostilités et de pénétration. En 725, c’est Carcassonne qui tombe tandis que des expéditions poussent vers la vallée du Rhône. Avignon d’abord, puis Lyon où Anbasa trouve la mort à son tour, et enfin Autun où l’on met le siège en 725 tandis que Luxeuil est livrée au pillage. Une alliance avec le duc de Provence, Mauronte, permet la conquête d’Arles. Mais la conjoncture évolue rapidement après la défaite de Moussais-la-Bataille (Poitiers) en 732, lorsque Charles Martel met en déroute un détachement musulman s’aventurant un peu trop loin dans le nord aquitain. Cette victoire et la reprise d’Avignon enhardissent les Francs, qui décident d’assiéger Narbonne. Le maintien des musulmans en Septimanie semblerait compromis sans la réaction du nouveau gouverneur ; Uqba Ibn al-Hajjaj As-Saluliyy envoie en toute hâte une armée commandée par Umar Ibn Khalid afin de secourir Narbonne. Les Francs surprennent les renforts musulmans près de l’embouchure de la Berre (étang de Bages-Sigean) et, avant même qu’ils se mettent en ordre de bataille, leur imposent deux assauts auxquels ils ne résisteront pas. Mais la ville tient ; les assiégeants manquent de matériel et subissent la pression des alliés de l’émirat de Cordoue, qu’ils se nomment Eudes duc d’Aquitaine ou Mauronte, duc de Provence… Les Francs de Charles Martel lèvent le siège et se retirent, non sans ravager Nîmes, Agde, Béziers et Mauguio. Et Narbonne restera musulmane jusqu’à la conquête qu’en fait Pépin le Bref, en 759.

Il est difficile aux historiens d’apprécier la finalité de ces tentatives. S’agissait-il de s’établir comme l’envisage l’historien lombard Paul Diacre qui indique que les « Sarrasins avaient pénétré dans la province Aquitaine de Gaule accompagnés de leurs femmes et de leurs enfants comme pour l’habiter » ? Pensait-on contrôler les flux commerciaux provenant des contrées du nord-est de l’Europe ? S’agissait-il seulement de stationner des contingents dans les principaux centres urbains et en vue de quoi ? Raids et pillages ne sont pas qu’une technique de harcèlement, elles permettent d’affaiblir une région en vue de sa conquête… S’assurer le contrôle des centres urbains et des voies de communication permet, outre l’occupation de centres névralgiques, d’orienter et de drainer la circulation des flux commerciaux. On a pu considérer que les richesses des contrées septentrionales ne représentaient, pour les califats omeyyade ou abbasside, que peu de chose en comparaison de celles de l’Inde ou de la Chine. Et la frontière nord-est d’al-Andalus en serait d’autant dépréciée. Or, bien loin d’être une zone reléguée, il nous semble qu’elle est hautement considérée et âprement disputée par les pouvoirs cordouans et carolingiens, qui ont les uns et les autres fort à faire avec les jeux d’alliance complexes qui se nouent dans ces territoires dont la forte féodalisation et l’éloignement des pouvoirs centraux favorise les tendances à l’action autonome sinon à l’émancipation.

Les tentatives persévérantes d’installation musulmane au-delà des Pyrénées se heurtent en réalité aux ambitions méridionales de Charles le Téméraire et de Pépin le Bref : le péril musulman, sans doute réel, offre un parfait prétexte pour s’emparer de l’Aquitaine et plus tard de la Septimanie. Dans le même temps, Pépin inaugure une politique de relation diplomatique dense avec Cordoue et les chefs et gouverneurs de la zone pyrénéenne qui préfigure celle que mènera Charlemagne. L’émergence d’un pouvoir émiral à Cordoue et les ambitions du dernier des omeyyades favorisent de telles relations.

La compréhension de ces relations passe par la prise en compte de leur diversité et de leur complexité. La guerre, à n’en pas douter, tisse les premiers liens, mais il est impossible d’interpréter les opérations locales ou les grandes expéditions montées de part et d’autre si l’on ne prend pas en compte l’émergence de relations diplomatiques sous la forme de trêves sinon d’alliances. Ainsi, en 777, la démarche de Sulayman ibn al-Arabî et des chefs arabes en poste dans la vallée de l’Èbre, qui se rendirent à Paderborn pour solliciter l’aide de Charlemagne contre Abd al-Rahman Ier, marqua le premier contact du souverain franc avec des Arabes et fut suivie de la fameuse campagne de Saragosse et de la destruction de l’arrière-garde de l’host à Roncevaux en 778. Cet échec cuisant changea les relations entre le souverain et les chefs musulmans locaux, après la volte-face du gouverneur de Saragosse, al-Husayn ibn Yahya al-Ansarî ; dès lors, Charlemagne préféra traiter directement avec l’émir de Cordoue, d’État à État, et les missions diplomatiques entre Cordoue et les palais carolingiens se multiplièrent.




Renversement

Louis le Pieux, fils de Charlemagne et roi d’Aquitaine, lorsqu’il entreprend de conquérir la Septimanie et de faire siennes Narbonne et Gérone (785), est remarquablement informé de la situation intérieure de l’émirat sous le règne d’Hicham Ier et sait que la riposte ne tardera pas. Elle survient en 793 et ouvre une période de conflit acharné sur la frontière nord-est. En 798, sous le règne d’al-Hakam, submergé par les révoltes de factions, de nouvelles expéditions poussent les Francs des Albères à Gérone. En 801, l’armée levée par Louis le Pieux et Guillem de Toulouse parvient sous les murailles de Barsiluna qui capitule après un siège épuisant. Les Francs n’iront pas au-delà, ils ne tenteront pas de pousser leur avantage vers le cadenas de l’Èbre, mais, en possession de la pièce maîtresse du dispositif, ils pourront désormais repenser toute leur stratégie frontalière.

Les musulmans essayeront inlassablement de reprendre la ville perdue. Leurs armées se postent dès 821 sous ses murailles, puis en 841, 842 et 845. En 852, elle est reprise et à nouveau perdue ; les attaques de 856 et 861 n’y pourront rien. Le Xe siècle n’apporte pas de changement notable et les campagnes contre la forteresse s’égrènent avec une opiniâtre régularité : 911, 912, 913 et 914. Trois assaut navals, en 935, 940 et 956, achèveront de nous convaincre que les musulmans ne considéraient pas que cette perte fût négligeable non plus que facultative leur présence dans le sud de l’ancienne Septimanie. Malgré tout, ils ne la reprendraient plus et le démembrement du califat de Cordoue en petits royaumes indépendants, les taïfas, affaiblissant le pouvoir musulman, en éloignerait définitivement l’ambition même.






Marche d’Espagne, Marche d’Europe

Les Francs se limiteront à stabiliser la frontière et de même à la fortifier à l’extrême. Depuis Barcelone, villages emmuraillés et châteaux parsèment les chaînes littorales et prélittorales. Les plaines côtières qui longent l’antique via Augusta sont désertées tant elles sont vulnérables à la piraterie sarrasine. Les monts qui encadrent la dépression du Penedès se hérissent de tours et de fortins depuis la tête de pont de Cervelló. La forteresse d’Olèrdola, véritable bourg frontière, et le château de Queralt tenaient des points essentiels du système défensif et offensif de la Marche. La frontière s’élargissait vers l’Anoia et atteignait les hautes plaines de la Segarra ; Cardona devenait un bastion défensif intérieur. Une ligne de fortifications s’étendait au nord du Montsec et rejoignait la marche de Toulouse : l’ensemble se voulait inexpugnable. Toute tentative d’incursion par la via Augusta supposait de laisser derrière soi une multitude de points fortifiés qui représentait un danger certain pour les arrière-gardes des agresseurs qui finiraient par se trouver face aux murailles de Barcelone dont l’accès était par ailleurs défendu par les châteaux de Castellví de Rosanes et de Montcada. La stratégie alternative, consistant en la conquête de tous ces points fortifiés, aurait été bien trop coûteuse et sans doute militairement impossible. Et, durant trois siècles, le rempart contre la puissance andalouse ne connaît aucune brêche et rares sont les campagnes militaires qui sont parvenues à le transpercer. Le célèbre al-Mansûr Billah (l’Almanzor des chroniques chrétiennes) y réussit en 985 lors d’une expédition punitive contre Barcelone, sans pour autant se risquer à la conquérir et moins encore à tenter de soumettre son territoire complexe et hostile. Il se retire après la mise à sac de la ville. Au tout début du XIe siècle (1000-1003), la cité subira d’autres attaques éclair tout aussi infructueuses. En 1107, les Almoravides parviennent à détruire la forteresse d’Olèrdola mais échouent en 1115 devant Barcelone. Jamais plus le pouvoir musulman ne se rétablira dans ces contrées hérissées d’enclavements fortifiés dont les tenanciers donneront probablement son nom au pays, celui des Castlani (castellani, « châtelains ») : la Catalogne.


Féodalisation

Un comte choisi par le roi gouvernait les domaines issus de la répartition de la Marche : Barcelone, Berga, Besalú, Cerdagne, Conflent, Empúries, Manresa, Osona, Pallars, Ribagorça, Rosselló, Urgell et Vallespir. Les Carolingiens crurent pouvoir initialement compter sur les aristocraties locales d’origine gallo- et hispano-romaine ou wisigothe. Ils déchantèrent bientôt. Le souci de la loyauté fit donc opter pour des comtes d’origine franque. Berà, Rampon ou Bernard de Septimanie devinrent les premiers comtes de la Marche de Barcelone. Malgré cette substitution, les liens entre la monarchie carolingienne et les maisons comtales se distendent avec une surprenante facilité, et plus encore lorsqu’est acquise la transmission héréditaire du titre et de la fonction comtale. À partir de 841, la révolte de Guillaume, fils de Bernard, comte de Gérone et de Barcelone, héros du célèbre Manuel pour mon fils écrit par sa mère Dhuoda, contre Louis le Pieux montre la limite des loyautés ; les alliances entre musulmans et chrétiens allaient et se renversaient dans les deux sens puisque Guillaume sollicita et obtint l’aide de Abd al-Rahman II en 849, épisode rapporté aussi bien par les Annales de Saint-Bertin que par Ibn Hayyan. Dans la zone frontalière, les alliances transconfessionnelles, aussi nombreuses que celles opposant les chrétiens ou les musulmans entre eux, résultent souvent de contraintes et de relations difficiles entre les pouvoirs centraux et ceux à qui ils confient la charge de combattre l’ennemi dans les Marches : dès cette époque, le particularisme frontalier – dont l’expression la plus spectaculaire fut la « naissance » du comté de Barcelone – est une réalité.

Le comitatus Barchinonensis était l’un des plus importants de la Marche d’Hispanie. Son premier titulaire est Sunifred (Sunyer), l’un des cinq fils du comte Bellon de Carcassonne qui gouverne pour le nom carolingien la Cerdagne, le Conflent, l’Urgell, Osona, Empúries et Barcelone. En 844, Sunifred Ier, déjà doté des gouvernements de la Cerdagne, Osona, le Conflent et l’Urgell, y ajoutera Gérone et Barcelone en même temps que le titre de duc de Septimanie. Parmi les enfants de son union avec la comtesse Ermessenda naît le fameux Guifred le Velu (Guifré el Pilós) qui prendra sa succession et fondera la lignée comtale de Barcelone, matrice de la dynastie qui gouvernera jusqu’au début du XVe siècle les royaumes de la couronne d’Aragon. En 878, il obtient de Louis le Bègue la destitution de Bernard Ier, comte de Barcelone, dont il prend la succession et le titre tandis que son frère Miron Ier prend celui de comte du Roussillon. Hardi combattant contre les musulmans, il acquiert rapidement le titre de duc de la Marche. Sa politique ébauche un pays, un comté ; il rétablit les évêchés sur les terres conquises, fonde des monastères qui sont autant de centres économiques et culturels tels Santa María de Ripoll (880) et Sant Joan de les Abadesses (887) tandis qu’en Conflent son frère Miron fondait l’abbaye Saint-Michel de Cuxa en 879. Il développe la plaine de Vic qui se trouve à l’intersection des comtés de Barcelone et de Gérone afin de les souder en une région commune. De son épouse, Gunédilde de Flandres, il a plusieurs enfants ; Miron II le Jeune, comte de Cerdagne et d’Urgell, Borrell Ier et Sunifred, futurs comtes  de Barcelone, de Gérone et d’Ausone qui poursuivent la tâche d’unification des territoires comtaux. Mais c’est Borrell II, fils de Sunifred, qui va réaliser un pas important, celui de l’indépendance du comté vis-à-vis du pouvoir franc. Lorsque, en 985, le vizir al-Mansûr attaque et pille Barcelone emportant butin et captifs, le comte demande l’aide de son suzerain, pour parer à toute nouvelle attaque. Il ne reçut aucune réponse. Aussi, quand, en 988, Hugues Capet lui intima l’ordre d’aller en Aquitaine afin de lui rendre l’hommage vassalique, le comte de Barcelone ne lui fit pas l’heur de se déplacer.

Il y avait beau temps que les comtes de la Marche agissaient en parfaite souveraineté… et le suzerain franc avait pour l’heure assez de difficultés qui l’empêchaient de soumettre les comtes de cette lointaine frontière méridionale. Borrell II avait obtenu une indépendance de fait, les comtés de la Marche d’Hispanie, sous la tutelle de ses comtes, pouvaient commencer une existence autonome.




Perméabilités

Espace de démarcation et de guerre, la Marche l’est aussi de contacts. La cité est implantée sur les plus grands axes de communication terrestres et les routes maritimes les plus fréquentées. Al-Andalus, l’Italie, les domaines de l’Empire carolingien par la Provence et le couloir rhodanien sont accessibles par son carrefour. Les marchés cordouans étaient, évidemment, des plaques tournantes du commerce avec l’Afrique et l’Asie, auxquels on ne pouvait dédaigner de se connecter. La société musulmane, forte consommatrice d’esclaves, plaçait, semble-t-il, Barcelone dans une excellente situation pour la réexportation vers les terres andalouses des esclaves-soldats, des eunuques et des concubines serviles procédant d’Europe du nord et du centre. Des échanges commerciaux, assez nourris, des prises de butin, le paiement des tributs par les royaumes de taïfas et les soldes des mercenaires catalans en zone andalouses peuvent expliquer l’exceptionnelle – pour l’époque – circulation d’or en Catalogne de même que l’habitude de frapper les « mancús52 », la monnaie comtale de Barcelone, de caractères arabes.

La « translatio studii » assurée par les musulmans passe intensivement par les frontières extrême et orientale. Concernant la culture savante, les monastères catalans ont pu jouer un rôle considérable, comme un poste avancé de l’Europe, sentinelles avides de retenir et de transmettre les avancées qui leur semblaient alors essentielles. La numération indo-arabe, l’algèbre et la géométrie, l’astronomie, la géographie, la chimie, la pharmacie et la médecine : tels sont les domaines dans lesquels des transferts considérables ont lieu par la Marche, enrichissant et impulsant le développement tout en modelant la personnalité nationale catalane dans une relation d’admiration et de proximité diplomatique vis-à-vis d’al-Andalus.

Territoire carolingien intensément féodalisé, le fractionnement du pouvoir est caractéristique de la Catalogne naissante. L’un des épisodes les plus éloquents en est la révolte nobiliaire qui s’enflamme dans les premières années du règne de Ramon Berenger Ier (de Barcelone). La sédition conduite par Mir Geribert qui osera, dans sa démarche séparatiste, s’intituler prince d’Olèrdola, se fera très sensible sur les zones de frontière, appuyée qu’elle était par les princes des taifas voisines qui y voyaient une occasion rêvée d’affaiblir la forteresse comtale. De part et d’autre de la frontière, la fragmentation du pouvoir se reflète comme dans un miroir ; taïfas et comtés, roitelets et nobles séditieux y jouent, quelle que soit la religion professée, le drame de l’affaiblissement des pouvoirs centralisateurs. Du même coup, si, pour naître, le pouvoir comtal liquidait les dernières traces du pouvoir franc, il n’en devait pas moins composer avec des élites féodales dévorées d’ambition. Le comte de Barcelone devrait pactiser avec une noblesse et un clergé puissants, entendre leurs attentes tout en cherchant à se placer à leur tête afin qu’ils le reconnaissent comme le seigneur féodal suprême, le primus inter pares. Dans ce cadre, les villes prendraient bientôt un autre sens politique… Les composantes humaines de ce territoire sont éminemment diverses. Si le fonds est sans doute majoritairement ibéro-romain, la place de la minorité wisigothique et des insertions franques est essentielle dans l’aristocratie. Les milieux urbains sont marqués par l’importance des communautés juives, tant la Tarraconaise et la Septimanie ont représenté un refuge contre les persécutions menées par les souverains tolédans. De même, des courants migratoires importants sont très tôt décelables en provenance de la Narbonnaise et de l’Aquitaine ; de petites gens à l’âme aventureuse, en quête d’un futur sur ces terres de frontière. Enfin, la démographie urbaine y fut grossie d’apports andalous, notamment mozarabes53, dès les débuts des troubles civils qui détruiront le califat d’Occident54.






Miroir de la cité comtale

Barcelone, qui avait commencé par n’être que la clé de voûte d’un système défensif, militaire, devenait un centre économique et politique, cristallisant la cohérence d’un territoire qui se structurait de conquête en conquête. Le reflux de la menace musulmane après le démembrement du califat réoriente la vocation urbaine. Si l’on entretient toujours avec soin les murailles, si l’on fortifie les portes jusqu’à les transformer en bastions autonomes, on réorganise aussi l’intérieur de l’enceinte. Les résidences du pouvoir se multiplient, les aristocraties vicomtales et chevaleresques y installent leurs résidences urbaines tandis que se développent les quartiers d’artisanat et d’horticulture. L’archéologie révèle la croissance du Call et nous renseigne sur la sereine prospérité des habitants juifs de Barcelone. Les fondations du futur palais comtal sont posées de même que celles de la cathédrale romane, qui s’élèverait sur le site de la basilique paléochrétienne et serait consacrée en 1058, durant le règne du comte Ramon Berenger Ier de Barcelone et son épouse Almodis.

Jusqu’aux prises de Tortosa (1148) et de Lérida (1149) que suit l’anéantissement de la menace musulmane sur la Catalunya Nova, Barcelone demeure partagée entre sa vocation militaire et son destin de capitale économique et politique. La faiblesse du développement productif de sociétés relativement autarciques et agraires ne l’avait pas empêchée d’en devenir déjà le débouché littoral. Barcelone, en tant que centre de décision politique et directeur de la construction spatiale et stratégique du territoire, gagnait deux villes démographiquement dynamiques, de vigoureuses traditions manufacturières et des productions agroalimentaires riches et diverses. À ce moment, la cité du Pla cesse de n’être qu’une cité fortifiée, frontalière, pour devenir l’axe colonisateur qui suit la via Augusta. Il est remarquable qu’aucune de ces deux cités, de Tortosa ou de Lérida, qui offraient pourtant de meilleures chances d’expansion vers le centre péninsulaire, ne devînt la capitale de cette entité qui croissait en territoires et en pouvoir et que la modeste Barcelone, moins peuplée, moins développée fût déjà indiscutablement, dans l’imaginaire du pouvoir, la pièce maîtresse.

Dès lors, enserrée dans ses murailles, la cité se densifie et l’espace ne suffit plus pour contenir l’ensemble des bâtiments qu’exigeaient ses nouvelles vocations. Autour de 1100, le sol de la cité est presque entièrement urbanisé. Le Call en occupe désormais tout le quart nord-ouest. À l’opposé, au quart nord-est se tient la cathédrale entourée de toutes ses dépendances : cloître, palais des chanoines, hôpital, cimetières, église du Saint-Sépulcre et, bien sûr, palais épiscopal et comtal avec leurs bâtiments annexes. Dans le quart sud-est, on avait déjà édifié les églises Sant Miquel et Sant Jaume, tandis qu’au sud-ouest l’espace se structurait autour de celles de Sant Just i Sant Pastor. La porte dite de Levant (l’actuel Portal de l’Àngel) était puissamment fortifiée par le château vicomtal et ouvrait à la plaça del Blat où l’on commerçait les grains.

Hors les murs, à l’occident, se tenait, dès le Xe siècle, le noyau d’une ville neuve enroulée autour de l’église Santa María del Pi. Au-delà de la Rambla s’élevait la masse imposante du monastère Sant Pau del Camp. Pourtant, c’est vers le levant que naissaient les nouvelles cellules urbaines ; autour de l’église Sant Cugat del Rec, une ville neuve annonçait le futur Barri de la Mar. Les travaux d’assèchement des lagunes et la déviation du torrent si bien nommé du Merdançà faciliteraient les implantations foncières de cette vaste zone que l’avenir maritime de la ville rendrait plus effervescente encore. Au nord-ouest enfin, un palais, possession de la maison comtale, polarisait la structuration suburbaine. Sur ce même versant, le monastère de bénédictines de Sant Pere de les Puelles offrait un autre noyau d’urbanisation. Le ru comtal (Rec comtal), qui canalisait les eaux du Besòs à hauteur de Montcada et profitait peut-être des restes de l’aqueduc romain, conduisait l’eau vers la mer. Il irriguait de vastes zones du Pla de Barcelone et, poursuivant à l’est de la Vilanova del Mar, il fournissait la force motrice à de nombreux moulins fariniers.

À la fin du XIe siècle et à la faveur de la première croisade, le commerce renaît en Méditerranée occidentale. Les cités portuaires de Provence, de Ligurie mais aussi Barcelone vont pour la première fois se frayer un accès direct aux terminaux internationaux de commerce qui faisaient confluer les richesses des mondes orientaux avec Byzance et la Terre sainte. Pour commencer, le transport et l’approvisionnement des armées croisées, puis la facilité d’acquisition des plus diverses matières premières et produits manufacturés furent l’occasion de tisser des liens commerciaux et de les pérenniser. La stimulation apportée par cette première prise de part, belliqueuse au demeurant, de l’Occident chrétien dans un monde économique jusqu’alors presque entièrement confisqué par les acteurs musulmans décida de l’orientation portuaire de la cité que l’on documente dès le XIIe siècle. La cité se disposait à jouer un rôle majeur dans la revitalisation du commerce international de la mer intérieure et donnait à lire ses premiers rêves de puissance. Le comte les porterait haut en choisissant l’union avec Douce de Gévaudan55 qui le faisait suzerain de domaines privilégiés et déjà extrêmement actifs. Son appartenance à l’ordre des Templiers lui ferait profiter du meilleur réseau de contacts commerciaux, financiers et politiques du moment. Le comte jouait pour sa capitale la carte des échanges et de la politique internationale. L’ouverture de nouvelles routes maritimes et de nouveaux marchés est sans doute à l’origine de l’expédition navale menée contre Majorque avec le concours des Pisans. Si l’expédition contre la taïfa des Baléares est un échec, elle nous offre la première image d’un rêve méditerranéen partagé par le comte et sa ville. L’union avec Pétronille d’Aragon qui venait renforcer l’ancrage péninsulaire du comté de Barcelone ne fait pas basculer le centre de gravité politique vers les cités aragonaises. C’est assez dire que Barcelone ne voit pas discuter sa vocation d’élément polarisateur et structurant, non plus que son destin de capitale de la confédération aragonaise qui s’ébauche.

Le développement urbain du XIIe siècle l’affirme haut et fort. Au nord de la muraille, l’ordre du Saint-Sépulcre incite à l’urbanisation en édifiant le monastère Santa Anna dont les lots fonciers comblent les espaces autour du palais comtal. Autour de l’église Sant Pere, les moulins fariniers se multiplient à proximité du Rec comtal. La Vilanova del Mar croît, ample et belle. Elle se dote d’équipements nouveaux, des bains et des entrepôts, sans oublier ces premiers arsenaux à ciel ouvert, entre la porte de Regomir et la plage, qui professent le dynamisme de la construction navale dans la cité. À l’ouest, juste devant le Castel Nou, les comtes favorisent un nouvel établissement foncier pour la communauté juive, le Call menor, auprès duquel sont construits de nouveaux bains : Els Banys Nous. Dans sa proximité, la Vilanova del Pi croît régulièrement, prolongée de ces extensions linéaires qui, au-delà de la Rambla, dessinent l’ébauche du Faubourg (Lo Raval). Les pouvoirs économique et politique s’affirment et s’affichent dans l’érection de la maison de l’ordre des Templiers et du nouveau palais de l’évêque tandis que les premiers signes d’identité d’une bourgeoisie commerçante se gravent en 1166, dans la pierre de la Capilla d’en Marcús à l’intersection des rues dels Carders et de Montcada. La ville est à l’aube de son plus grand dessein…






3. UN SONGE MÉDITERRANÉEN…

Si le XIIIe siècle illustre l’affirmation de la puissance de Barcelone, la croissance des activités manufacturières et du commerce, fruit de la gestation des deux siècles antérieurs, trouve son acmé dans le premier versant du XIVe siècle. Et les comtes-rois se montrèrent habiles à profiter des occasions que l’activité urbaine proposait. Ils ne mirent aucun frein au développement par la fiscalité ou la législation. Une capitale forte et riche représentait une garantie pour une monarchie qui donnait cohérence à des États féodaux bien souvent traversés de pulsions séditieuses. Signe et preuve de leur prééminence politique, Barcelone, cité comtale et princière, « cap i casal de Catalunya » pouvait jouir des privilèges et du soutien que la Couronne lui accordait dans toutes ses initiatives. Les armoiries de la ville ne le symbolisent-elles pas ? Écartelé d’argent à croix de gueule et or à quatre pals de gueule, timbré de la couronne au dragon ailé, à partir du règne de Pierre le Cérémonieux. La croix, qui peut être celle de saint Georges, patron de la dynastie comtale ou celle de la cathédrale et du diocèse de Barcelone et celle, enfin, qui apparaît sur un sceau de 1288, comme signe distinctif de la ville s’associe aux « barres de sang56 », or palé de gueule, qui sont les armes comtales. Comment faire mieux voir l’étroitesse de l’union entre la ville et le comte-roi, la convergence de leurs intérêts ? Timbré de la couronne, l’écu de Barcelone la donne aussi pour résidence royale, capitale de la confédération. Au-delà même du symbole, l’institution monarchique assurait à sa cité la confluence des ressources et des efforts de l’ensemble du territoire. La ville cristallisait la projection économique et politique de toute la confédération.

Mais Barcelone est en retard et en retrait. Dès le début du XIIe siècle, Venise et Gênes ont pris les rôles-titres. Leurs implantations dans les possessions byzantines, les États croisés ou les sultanats musulmans sont déjà solides, les parts de marché déjà presque toutes distribuées, les systèmes de financement élaborés. Se tailler une part serait difficile. En retour, pouvait-elle être un port attractif ? Assez loin des grands marchés du temps, à l’extrême nord occidental de la Méditerranée, handicapée peut-être par une rade inexistante, des courants dominants et des hauts fonds qui ne permettaient pas aux bateaux de fort tonnage de s’approcher de la plage, il fallait à Barcelone une politique différente de celle de Venise ou de Gênes pour affronter les défis d’une « mondialisation » médiévale57…


Un royaume sur la mer ?

Avec le roi Jacques Ier, la couronne d’Aragon se met en quelque sorte au service de sa cité. Pour avoir une chance de se glisser dans les interstices laissés par ses concurrents génois, pisans, vénitiens ou marseillais, il fallait à la ville un facteur dont ne disposeraient pas les autres. Et ce pourrait être la stratégie de la Couronne. Les oligarchies urbaines (élites bourgeoises et bancaires, armateurs et artisans) exerceraient une pression considérable sur le monarque afin qu’il fasse le premier pas d’une expansion méditerranéenne.

En effet, après le renoncement aux ambitions occitanes de son père, Pierre le Catholique, Jacques Ier avait deux options. La plus simple et la plus évidente, la poursuite de l’expansion féodale aux dépens des royaumes voisins d’al-Andalus. Le roi va pourtant se décider pour la seconde, qui, bien que plus coûteuse et risquée, secondait merveilleusement les ambitions de Barcelone, à savoir la conquête des Baléares. Les ports insulaires deviendraient des têtes de pont du commerce catalan vers l’Orient puis le Maghreb autant que des enclaves stratégiques pour la course et contre la piraterie. Dans le même temps, la répartition des domaines conquis entre la noblesse et le clergé satisfaisait les bases féodales sur lesquelles reposait le royaume et avec lesquelles la monarchie avait à négocier constamment son pouvoir. Le royaume tomba aux mains des Catalans comme un fruit mûr incitant à l’entreprise contre celui de Valence. De la même façon, les forces féodales qui structuraient – et menaçaient parfois – l’équilibre politique y trouvaient satisfaction. La première métropole de la couronne d’Aragon pouvait nourrir ses attentes commerciales des apports des solides traditions agricoles et manufacturières de la taïfa de Valence, prise à Zayyan Ibn Mardanish. La conquête s’était poursuivie vers les terres méridionales, mais elle portait les Aragonais au contact des Castillans sur le territoire de Murcie dont la tutelle était l’objet de dissensions permanentes. Le 8 août 1304, à Torrellas, un accord est signé par Jacques II, Denis de Portugal, Muhammad III de Grenade et Ferdinand IV de Castille qui limitait à la rive nord du Segura la frontière sud des possessions péninsulaires de la couronne d’Aragon. L’expansion coloniale terrestre était désormais compromise sinon interdite.

Mais le contrôle de l’archipel des Baléares et du royaume de Valence créait une sorte de « lac catalan » sur lequel Barcelone pourrait étendre sa sphère d’influence en Méditerranée nord-occidentale. Pour l’heure, le royaume de France ne pouvait lui faire la moindre concurrence, dépourvu qu’il était encore d’un débouché maritime conséquent. La monarchie avait satisfait aux exigences de la cité comtale et de tout le tissu commercial et productif qu’elle articulait déjà. Néanmoins, les ressources démographiques et naturelles de la couronne d’Aragon étaient assez limitées et le processus de colonisation des Baléares et de Valence les avait quasiment épuisées. Il était difficile d’envisager de poursuivre une expansion coloniale du même type et la Couronne allait imaginer une stratégie de soumission politique et ponctuellement militaire qui dessinerait un étrange royaume sur le pont de mar blava, le « pont des flots bleus »…

Les monarques aragonais, conscients de leur faiblesse et de leur incapacité à imposer une politique centralisatrice et autoritaire, optèrent pour une stratégie moins coûteuse. Partout où cela fut possible, et moyennant une habile politique matrimoniale, ils installèrent un membre de la dynastie sur le trône tout en pactisant avec les factions, les oligarchies et les groupes d’influence locaux. Décentralisation et confiance obligée envers les populations des domaines ou royaumes annexés se présentèrent comme une solution qui tenait autant à un habitus politique qu’à la configuration des territoires ou à la réponse aux contraintes d’une expansion tenue pour nécessaire autant qu’elle se révélait ardue. Jacques Ier avait instauré entre ses fils une première partition58, le traité de Caltabellotta59 porterait la dynastie aragonaise à la tête de la Sicile, l’expédition des Almogàvers ajouterait les conquêtes orientales des duchés d’Athènes et de Néopatrie60. Jacques II le Juste, achèverait la conquête de la Sardaigne après avoir échoué à ajouter Chypre à la confédération. Et c’est Pierre III le Cérémonieux qui parviendrait à unifier relativement, à travers les usages juridiques et chanceliers, ces territoires épars pour en faire un royaume sur la mer…

On pourrait penser que le changement dynastique survenu en 1410 après la mort de Martin le Jeune n’altérerait en rien la symbiose entre la ville et son roi61. Pourtant, il se pourrait que ce ne fût pas aussi simple et il n’est pas certain que le vainqueur d’Antequera eût la même vision politique que ses prédécesseurs. À première vue toutefois, son fils Alphonse le Magnanime va poursuivre l’expansion catalano-aragonaise principalement aux dépens du royaume de Naples. À première vue seulement car, pour la première fois depuis l’émancipation du comté de la tutelle franque, Barcelone n’est plus la capitale, non plus que la résidence royale ; elle ne le redeviendra jamais vraiment. Des émissaires vont et viennent entre Barcelone et Naples, se plaignent de l’éloignement du souverain, de sa négligence des affaires catalanes, le supplient de revenir vers « sa » capitale. Mais, en occupant la moitié sud de l’Italie et en convoitant le nord, la politique du Trastamare d’Aragon s’éloigne de celle de l’antique « Casal de Barcelona » afin de poursuivre les rêves d’empire que nourrit avec persévérance la Castille, sa terre d’origine.

Entre le XIIIe et le XVe siècle, la couronne d’Aragon avait tenté de forger un royaume sur la mer, imposant sa tutelle institutionnelle et politique ou son enthousiasme guerrier sur des terres diverses. La domination était sans doute plus symbolique que réelle, mais c’est elle qui a ouvert à Barcelone les étroites routes de commerce, les positions stratégiques qui, bien que secondaires en regard de celles de Gênes ou de Venise, lui ont permis d’être, une puissance urbaine méditerranéenne.




Un emporium médiéval

Barcelone n’avait pas attendu le XIIIe siècle pour se livrer au commerce, nous l’avons déjà établi. Dès le IXe siècle, il y a tout lieu de penser qu’elle était un port ouvert au trafic d’esclaves et d’or, deux activités que l’on voit se consolider à l’époque comtale. Du XIIIe au XVe siècle, le trafic de la denrée humaine est l’un des commerces les plus lucratifs de la ville. Benjamin de Tudèle, fils de rabbi Jonas de Tudèle, en route vers la Terre sainte, arrive à Barcelone depuis Tarragone, l’antique, et il offre l’une des rarissimes vignettes descriptives de tout son itinéraire vers la Terre sainte :

Barcelone est une ville petite, mais jolie, située sur le bord de la mer. Les négociants y abordent de toutes parts avec leurs marchandises ; de Pise, de Gênes, de la Sicile, de la Grèce, d’Alexandrie en Égypte, de la Palestine, et des pays limitrophes62.


À la fin du XIIe siècle, l’anse de Barcelone était donc un mouillage convoité. Les premiers contrats d’affrètement ou de commandite conservés pour le début du XIIIe siècle donnent une idée de la variété des produits commercés : peaux sauvagines, cuirs tannés, cire, poix, colle, bois, verre, filets, cordages, voilure, draperie de coton et de soie, pierres de meules, fruits secs, safran, fers et aciers… Un siècle plus tard, la puissance commerciale de Barcelone avait fomenté un réseau urbain, commercial et productif d’envergure assez considérable. Des villes comme Palma, Valence, Perpignan et Tortosa améliorent leurs installations portuaires, se dotent de loges de marchands qui élaborent avec l’aide et le soutien des édiles municipaux les règlements nécessaires à la vie mercantile. De cette même période faste qui chevauche les XIIIe et XIVe siècles date l’installation ferme des marchands catalans dans des colonies mercantiles ou des consulats d’outre-mer. De telles implantations concernent très tôt les Vénitiens et les Génois, qui voient garantis les droits de leurs colonies à Constantinople dès 1290. Outre qu’elles jouissaient de régimes juridictionnels spéciaux, elles disposaient de magasins, de logements pour leurs marchands, de boutiques et d’officines bancaires. Aux produits mentionnés vinrent s’ajouter le papier, les poteries et céramiques vernissées et les cotonnades de Valence mais aussi les salaisons, les peaux, le plomb et l’étain, l’esprit de vin et les draps de laine. L’intégration de la Sicile aux possessions de la Couronne mit entre les mains catalanes non seulement des installations portuaires convoitées, mais encore le commerce frumentaire florissant dont elle manquait tant.


Un fragile « marché commun » ?

C’est, au fond, l’aire d’influence mercantile barcelonaise qui doit être examinée. Comment aurait-elle pu pénétrer les marchés ligures et lombards face à la puissance génoise ? Comment aurait-elle pu pénétrer les marchés de l’Adriatique face à celle de la Sérénissime ? De tels concurrents ont également rendu malaisées sinon impossibles les relations des Catalans avec l’Empire byzantin. Le quartier de Péra, à Constantinople, n’accueillera d’ailleurs pas de colonie mercantile catalane avant le XIVe siècle. Les Catalans, portés par les campagnes des Almogàvers, tenteront de disputer un peu les positions vénitiennes et génoises, sur la mer Noire et en Crimée, sans jamais entamer vraiment leur prééminence. Dans l’aire grecque, c’est à Chypre et à Rhodes que l’on enregistre les meilleurs résultats ; mais ce sont les Échelles du Levant, les ports musulmans des littoraux syriens et égyptiens qui sont le plus ouverts au trafic et à la présence catalane. La colonie mercantile était importante à Beyrouth, mais le consulat de Damas, qui régulait le commerce avec la Syrie et, par l’Arménie, certains débouchés de la Route de la soie, l’était plus encore. Enfin, Alexandrie d’Égypte abritait une puissante colonie catalane. Ces terminaux commerciaux et portuaires recevaient les produits orientaux les plus intéressants pour les marchands catalans : gingembre, poivre, cannelle, clou de girofle, muscade, encens, myrrhe, musc, benjoin, rhubarbe, camphre, aloès, alun d’Égypte, bleu d’Acre, indigo d’Arabie. Cette position privilégiée va faire de Barcelone le premier port de redistribution d’épices de l’Occident européen. Les Échelles de Berbérie, la côte nord-africaine, enfin, se présentaient comme le terrain quasi exclusif des commerçants de la couronne d’Aragon. Des terminaux tunisiens et bougiotes, on obtenait l’or provenant des royaumes sahéliens et le supplément de corail nécessaire à la joaillerie barcelonaise. Vers la « Manche méditerranéenne » et l’Occident, la confédération aragonaise (et Barcelone en particulier) cherche à faire sentir sa présence à Séville, Lisbonne, Bruges et Londres afin de se positionner sur les grands marchés qui s’ouvraient en Europe du Nord. Mais, comme à Grenade, où, malgré des négociations soutenues avec le pouvoir nasride, les investisseurs génois obtinrent de meilleures garanties, la présence catalane reste bien trop discrète pour que ces nouveaux terrains lui permettent de surmonter les crises du XVe siècle et maintenir son rang parmi les grandes nations mercantiles de la Méditerranée. Malgré la conquête du royaume de Naples qui ouvre à Barcelone un vaste marché que la politique protectionniste d’Alphonse le Magnanime sur le commerce drapier et céréalier tentera de lui conserver, les guerres, les crises politiques et financières, l’affaiblissement démographique et la concurrence amorcèrent le déclin inexorable du commerce barcelonais. Dans le même temps, d’autres ports de la confédération tiraient mieux leur épingle du jeu, pour un temps… Les ports des îles Baléares captent désormais le courant commercial avec la côte nord-africaine tandis que Valence maintient un commerce d’exportation florissant de riz, de sucre, de céramique vernissée, de fruits, de soie, de lin, de chanvre et de plantes tinctoriales, avant de devenir, à la fin du XVe siècle, l’un des grands ports de réexportation d’esclaves sénégambiens vers la Méditerranée et, plus tard, vers Hispaniola et Cuba, tout juste découvertes…




La contribution légale

L’ars mercatoria, sa délicatesse, la complexité et le volume des relations mercantiles supposaient la genèse de régulations juridiques et institutionnelles et rendaient indispensable leur fixation écrite et leur observation. Nul ne s’étonnera que le plus ancien de ces codes fût l’œuvre d’une des communes italiennes les plus actives en ce domaine : le Constitutum usus de Pise devance tous les autres. Mais, en 1249, la cité crée une juridiction mercantile assurée par deux consuls nommés par le conseil. En 1258, les deux titulaires promulguent les Ordonnances de la rive, le second code le plus ancien du bassin occidental de la Méditerranée, enrichi par la suite et réintitulé « Coutumes de la mer ». Lorsque, en 1266, Barcelone recevrait le privilège de pouvoir nommer des consuls pour les colonies marchandes d’outre-mer, la cité leur déléguerait ses pouvoirs et créerait l’institution du Consulat de la mer que d’autres cités portuaires, comme Tortosa, Palma et Valence, lui emprunteraient. Il en naîtra un corps de doctrine complet, le Livre du Consulat de la mer, qui reprendra les deux codes précédents augmentés des législations royales promulguées par Pierre III en 1340 et servira de modèle à de nombreux codes de commerce rédigés en Méditerranée occidentale.

S’il est impossible, sauf à forcer le trait, de considérer la puissance mercantile de Barcelone à l’égal de la Génoise ou de la Vénitienne, on peut remarquer la ténacité avec laquelle les marchands catalans ont tenté d’imposer Barcelone – et, à sa suite, ou en concurrence, d’autres ports de la confédération aragonaise – dans les espaces laissés par Gênes et Venise. Une trace, émouvante en demeure dans le langage, dans cette lingua franca des ports de la Méditerranée où le catalan affleure constamment63. À souligner encore, résolument, la convergence des ambitions monarchiques et urbaines, la politique de soutien et de promotion mutuels qui ouvre l’avenir de la capitale et de la couronne d’Aragon. Sans le désir commun d’un destin grandiose, rien n’eût été possible. Cette communauté d’intérêts, pour le meilleur et pour le pire, nous pouvons la voir incarnée aussi dans la genèse du gouvernement communal à l’abri de la volonté royale.






Barcelone : la tentation de l’arrogance

Dès la période comtale s’ébauche une ville autonome dont les traits s’affirmeront dans la confédération catalano-aragonaise. Sans jamais atteindre au modèle des républiques communales italiennes, on peut lui concéder un certain degré d’émancipation vis-à-vis d’une Couronne à laquelle elle conserverait sa loyauté, au moins jusqu’aux troubles civils motivés par l’accession au trône d’Aragon du roi Jean surnommé « le Sans Foi », et tenu pour usurpateur du royaume de Navarre.


Privilèges urbains, faveur du roi

En 1025, le comte Ramon Berenger Ier accordait aux citoyens de Barcelone un privilège qui les plaçait sous son autorité directe, éloignant ainsi la menace d’être soumis à d’autres pouvoirs seigneuriaux. Le gouvernement de la cité était alors entre les mains du comte ou du vicomte assisté de juges et de prud’hommes, seuls représentants de la population urbaine et dont on ignore totalement les conditions de nomination. À la faveur des amendements introduits par les comtes Ramon Berenger IV et Alphonse Ier, les citoyens les plus puissants de la ville se constituèrent en université. Des assemblées plénières réunissaient les patriciens et donnaient pouvoir décisionnaire à certains d’entre eux. Les bases d’un gouvernement autonome étaient jetées, d’autant que ceux-ci intervenaient bien souvent comme assesseurs des officiers du comte. C’est encore une fois à Jacques Ier qu’il revient d’avoir pris les initiatives les plus déterminantes. En 1217, il reconnaît la personnalité juridique de l’université des citoyens et, par là même, déjà, l’influence d’une oligarchie barcelonaise puisque ses prud’hommes représentaient la cité dans les assemblées de paix et trêve réunies par le roi64. Le monarque avait grand besoin de la manne urbaine pour renflouer régulièrement ses caisses et faire pièce aux velléités séditieuses de sa noblesse tandis que les oligarchies urbaines ambitionnaient de développer leur pouvoir tout en conservant la confiance et l’appui royaux. Jacques le Conquérant va donc établir une série de privilèges dont la correction et la promulgation s’échelonnent entre 1249 et 1274 et qui structurent l’autonomie gouvernementale de Barcelone. Le municipe serait régi par une assemblée réduite de patriciens, le Conseil des Cent (Consell de Cent) et cinq conseillers en chefs, investis de pouvoirs exécutifs, seraient choisis parmi les patriciens. Les officiers du roi eux-mêmes se devraient de recevoir leur conseil avant toute décision, y compris dans le domaine judiciaire. Le roi Pierre III d’Aragon, surnommé « le Grand », sanctionnera l’ensemble de ces dispositions dans le fameux privilège intitulé Recognoverunt Proceres, promulgué le 11 janvier 1284, durant la réunion des Cortes du royaume à Barcelone entre 1283 et 1284. S’il marquait l’autonomie dans le gouvernement de la ville, il en remettait entièrement le pouvoir à ses oligarchies.

Les conseillers acquirent à partir de ce moment de plus en plus de compétences et de pouvoirs. Dans le domaine fiscal, ils organisaient la collecte des impôts directs municipaux et royaux de même qu’ils intervenaient comme conseillers du bailli dans les taxes indirectes perçues sur les activités artisanales, commerciales et d’approvisionnement urbain. Aux côtés du viguier, ils avaient un droit de police et l’accès à l’exercice de la justice en cas de crime commis sur la juridiction urbaine. Enfin, la ville avait une milice, un véritable host urbain, le Sometent, qui veillait à l’ordre public et pouvait s’engager dans les campagnes militaires du souverain. L’extension des pouvoirs des conseillers se fit parfois au détriment de celui des officiers du roi, notamment dans les domaines de la santé, de l’entretien des ouvrages publics, la fixation des prix, le contrôle des poids et mesures et l’approvisionnement de la ville. L’influence du pouvoir urbain se fit même sentir dans le conseil du roi, dans sa participation aux processus parlementaires au travers du Síndic de procuradors, embryon de ce qui serait ensuite la Diputació del General. Les Corts réunissaient les états : l’état militaire (ou bras militaire) ou la noblesse, l’état (ou bras) ecclésiastique, l’état urbain. Cette identification entre la ville et le roi est bien éloquente, bien caractéristique de la symbiose entre le monde urbain et la Couronne dans la monarchie catalane médiévale.




Sédition 1

D’aucuns pourtant ne l’entendaient pas ainsi et la première commotion politique sérieuse éclata l’année suivante, dans l’inquiétude de l’invasion française65 et à l’instigation d’un certain Berenguer Oller. Quoique de petite condition, on le disait grand rhéteur, il savait haranguer la foule qui se ralliait volontiers à ses revendications. Il réunit ainsi, autour d’exigences démocratiques, une trentaine d’émeutiers très décidés, regroupant des citoyens d’honneur, des marchands, un notaire, des artisans et une foule de gens dont l’activité ne nous est pas connue mais dont les noms ou les patronymes évoquent l’origine plébéienne. L’arrivée du roi et de son escorte défit la révolte ; Berenguer Oller et les sept principaux responsables convaincus de trahison furent pendus à un olivier du Montjuïc, leurs corps exposés pour l’édification de tous jusqu’à « ce qu’en blanchissent les os »… La foule compromise – quelque six cents personnes –, craignant la répression, s’enfuit hors les murs. Les portes furent fermées et seules les personnes insoupçonnables ou munies d’un sauf-conduit royal pouvaient aller et venir. Le traitement de cette première « émotion » est bien révélateur. Les pouvoirs, monarchique et urbain, prenant appui sur la menace française et sur la présence à Barcelone de réfugiés gibelins toscans et siciliens, requalifient l’émeute sociale en crime de haute trahison. Le châtiment, terrible, apparaît comme juste, en regard et en proportion du crime ; le roi et le municipe en sortent légitimés et grandis tandis que, de la plèbe, on nourrit l’image de turbulente confusion, d’aveugle versatilité. Ce n’était là que les premiers tumultes qu’aurait à souffrir le gouvernement résolument oligarchique de la cité de Barcelone.




« Civitas est hominum multitudo societatis vinculo adunata66 »

C’est que le profil social de Barcelone n’est pas réductible à l’image qu’en donne son Consell de Cent, sa Diputació del General… bien loin de là. Ses murailles enfermaient une population extraordinairement diverse, bigarrée serait le mot juste. Nous avons déjà fait connaissance des patriciens ou citoyens d’honneur (ciutadans honrats) qui regroupent quelques familles qui auraient constitué leur fortune par le commerce ou le négoce bancaire. Éloignés des risques mercantiles, ils ont opté dès le XIVe siècle pour un mode de vie typiquement nobiliaire, cherchant à se constituer des propriétés rurales générant des droits seigneuriaux, spéculant sur la valeur du sol urbain, les propriétés immobilières grevées de cens, le change monétaire ou le crédit institutionnel. Ils contrôlaient, nous l’avons bien perçu, la majeure partie des leviers de gouvernement de la cité, voire du principat et monopolisaient les charges de conseillers. Cette oligarchie, arrogante et fermée, constituait ce que l’on nomme la mà major (la « haute main ») et elle se constituera en un véritable parti, la Biga67, dans les luttes politiques qui déchireront la ville au cours du second versant du XVe siècle. La mà mitjana (la « main moyenne ») était constituée des artistes, des marchands et des professions d’entremise ou de médiation. Les premiers étaient bien souvent intimement liés aux seconds tant leur activité appuyait le commerce ou reposait sur lui. Drapiers, épiciers, apothicaires, médecins, chirurgiens ou notaires se trouvaient en relation constante avec les négociants qui leur apportaient non seulement les matières premières nécessaires, mais leur communiquaient aussi parfois l’état de l’art, au loin, là où leurs voyages les avaient emmenés. Ils savaient orienter la production aussi, car ils étaient chargés de l’écouler au mieux des intérêts de tous. Les commerçants étaient perçus comme le nerf de la société barcelonaise, le groupe social le plus courageux, audacieux et entreprenant. Il en fallait du sang-froid et de l’abnégation pour partir, des mois durant, sur une mer qui n’était pas sans risques68 afin de gagner ou d’occuper des marchés pour le développement de l’activité de sa ville, de sa terre. Sur la longue durée historique, s’il ne manque pas parmi les marchands de fils cadets de patriciens ou de damoiseaux évincés des successions paternelles, on peut voir émerger certains lignages de négociants des rangs de la plèbe : artisans, courtiers ou marins enrichis, juifs convertis voire anciens captifs musulmans. La mà menor (la « basse main ») était grosse des maîtres artisans et de leurs compagnons qui se consacraient à la manufacture et à sa vente. Corporations et confréries ordonnaient férocement les conditions de production et les règles de l’art. Les ateliers étaient constitués en unités de production dirigées par le chef de famille et intégrées par les fils ou les filles en âge de travailler, un ou des compagnons, des apprentis et, bien fréquemment, un ou plusieurs esclaves. Ils formaient, et de loin, le groupe le plus nourri de la ville même s’il ne signifiait pas grand-chose sous le rapport politique puisque sa représentation au Conseil des Cent, acquise dès le règne de Jacques Ier, ne lui ouvrait pas l’accès aux postes de conseiller. S’en étonnera-t-on ? Dès le début du XVe siècle, insatisfaite de son sort, elle trouvera un écho favorable auprès de la mà mitjana qui se concrétisera dans le parti de la Busca69 et de son programme économique et politique.






La ville, la chair

Mais la silhouette de la ville ne se résume pas à ce qui est représenté au conseil. Hors de ces groupes, il existe une autre Barcelone. Il s’agit peut-être de celle qui permet d’ailleurs de la nommer, peut-être abusivement, « cosmopolite ». Il s’agit de cette Barcelone des Juifs, des convers, des musulmans, des accordés de galères, des migrants, des mendiants, des esclaves, des ruffians et des putains. Celle-là même que l’on aborde par l’adjectif « marginale », à l’écart ; l’envers du monde urbain… Et certes Barcelone, à la fin du Moyen Âge, offre aussi ce visage.

Les Juifs, nous le savons, sont installés de très longue date à Barcelone, peut-être le Ve siècle ou le IVe siècle avant Jésus-Christ, tout comme à Majorque, où l’on trouve trace de leur première présence aux côtés de Grecs et de Chypriotes. Hellènes peut-être l’étaient-ils eux-mêmes, si l’on veut suivre la réflexion de Shlomo Sand70. Citoyens romains plus tard et siégeant aux assemblées curiales de la colonia Bàrcino, ils semblaient jouir d’un parfait droit de cité que l’hostilité gothique leur retirerait… Le temps revint pourtant d’une relative sérénité à l’abri de la puissance des comtes de Barcelone puis des titulaires de la couronne d’Aragon. Les concessions foncières qui conforment le Call major puis le Call menor (voir entrée « Calls » du Dictionnaire) attestent de la bienveillance envers ce groupe qui contribuait largement, sous le rapport fiscal, économique et financier, à la bonne santé de la cité et du principat. Même l’offensive menée par l’Église romaine contre « les usures des Juifs » dès la fin du XIIe siècle, et qui conduit en Aragon aux séries de procès des années 129771, révèle, alors que balbutie le stéréotype qui transforme le Juif en usurier, que les prêteurs issus de la communauté hébraïque sont considérés dignes de foi et membres du corps politique. Surmonter pareille crise assurait de la fluidité relationnelle, le crédit politique et social dont les Juifs bénéficiaient encore malgré les offensives ecclésiastiques, la clameur populaire et le développement d’un argumentaire franciscain qui donnait les prêteurs pour ceux qui vendent le temps et s’enrichissent en dévorant la substance de leur prochain. Le stéréotype du collecteur d’impôt, de l’usurier, du suceur de sang fera souche au siècle suivant et de tels mots d’ordre rallieront les foules, dans la fournaise de l’été 1391, depuis Séville jusqu’à Barcelone, semant le désordre et la mort dans toutes les villes du royaume de Castille et de la couronne d’Aragon. La scénographie du pogrom est tragiquement répétitive. S’il faut d’abord attiser la haine, l’argumentaire est là ; les collectes d’impôts assurées par les Juifs, les prêts qui courent et dont les taux sont usuraires, l’odieuse et arrogante richesse, les railleries dont la rumeur prétend que les Juifs couvrent les chrétiens. À Barcelone, l’émeute fiscale qui menaçait plutôt l’institution monarchique est habilement détournée vers les rues du Call dont la population est décimée ou convertie de force, et dont les documents notariés – particulièrement les portefeuilles d’emprunts et reconnaissances de dettes – minutieusement détruits. Le secours de la Couronne tarde à venir et l’ambiguïté et la défiance marqueront désormais les relations entre la communauté juive et le roi. De nombreux Juifs de Barcelone et du principat se convertissent après le pogrom puis la Dispute de Tortosa (1410-1413) organisée par le pape Benoît XIII et le nouveau roi élu à Caspe Ferdinand Ier. Les convertis du judaïsme sont mal accueillis par la société urbaine. Corporations et confréries craignent une concurrence nouvelle, les réactions de fermeture et de ségrégation se multiplient, malgré l’opposition aussi farouche que paradoxale manifestée par la ville à l’installation du tribunal inquisitorial sous le règne de Ferdinand II le Catholique.

Parmi ces « marginaux » aussi paradoxalement intégrés au régime urbain que les Juifs, il nous faut citer les captifs et les esclaves, en veillant à rendre compte de leur importance dans l’histoire de Barcelone. Tant que Barcelone est une cité de frontière, ce sont des captifs qu’elle ramène vers ses murailles et dont elle négocie le rachat avec leurs familiers. Rares sont ceux qui, abandonnés des leurs, sont vendus comme esclaves. Il en va un peu différemment des captifs d’actions de course ou de piraterie qui sont suspendus à l’espoir que leur rançon soit versée à des intermédiaires génois, pisans ou majorquins qui, soldant la dette de leur vie, leur permettent de recouvrer la liberté et leur terre d’origine. La majorité des esclaves de Barcelone sont alors des hommes, des sarrasins (sarrayns) comme on le disait alors, comme on l’écrivait dans les plus anciens documents sur parchemin, qui nous révèlent cette histoire du XIIe et du début du XIIIe siècle. Dès lors que la frontière avec l’islam d’Espagne s’éloigne et que le développement commercial de Barcelone s’affirme, les esclaves supplantent numériquement les captifs et leurs origines se diversifient considérablement. En provenance des marchés orientaux des Grecs, des Syriens, des Arméniens, des Russes, des Bulgares, des Croates, des Bosniaques, des Abkhazes, des Circassiens et, enfin, des Tartares. En provenance des marchés musulmans d’Alexandrie et du Maghreb, des Circassiens, des Arméniens, des Éthiopiens et des Abyssins, des Soudanais – qu’il faut entendre au sens générique de l’arabe Sudan qui signifie « provenant du Pays des Noirs » (Bilad as-Sudan). Les ethnies les plus diverses sont alors représentées avec une majorité de Peulhs, Woloffs, Djarmas, Bambaras et Zaghawas. Imaginer l’aspect de la foule qui devait s’assembler sur le parvis de la cathédrale de Barcelone pour voir les représentations des mystères de la Nativité est quelque peu vertigineux et nous rappelle que, ce que cette ville fut, elle ne cesse de l’être… Ces esclaves, hommes et femmes, accomplissaient toutes sortes de travaux pénibles et rebutants, remplissaient des fonctions qui les plaçaient tout à la fois au cœur de la vie familiale et les maintenaient à sa marge et dans l’infériorité de condition72. Ils ont contribué, comme scieurs de long, comme charpentiers, comme calfats, comme débardeurs et portefaix, comme tisserands, comme tanneurs et teinturiers, comme cardeurs, comme tailleurs de pierre, comme fondeurs et doreurs et mille autres activités encore, à l’opulence de la ville. Ils ont pourtant et bien souvent été l’objet de l’opprobre.

Et Barcelone est encore cette tourbe inquiétante qui hante autant les cauchemars de l’élite que les rues, les places, les tavernes et les bordels de la ville… Les migrants tout d’abord ; ils sont si nombreux, attirés par le mirage d’une ville qui leur offrirait du travail et peut-être un jour de l’aisance et la citoyenneté : Flamands, Allemands, Anglais, Normands, Limousins, Gascons, Napolitains et Sardes. (Et l’on ne saurait les confondre avec ces aristocraties cosmopolites que sont les Génois, les Florentins, les Pisans ou les Livournais.) Le second versant du XVe siècle verra aussi aborder à Barcelone, sur l’autorisation du roi, les vaisseaux des Gitans. En 1415, la chancellerie d’Alphonse le Magnanime concédait un sauf-conduit au duc des Gitans Tomás Sabba, pèlerin en route, avec son clan, pour Saint-Jacques-de-Compostelle. Dix ans plus tard, le même monarque en concédait un autre à leur duc Jean afin que lui-même et sa suite puissent librement circuler en ses royaumes. Ces gens, l’acrimonieux notaire et diariste de la ville de Barcelone les décrit déjà comme « triste gens et de mauvaise mine, jongleurs et diseurs de bonne aventure », au jour même de leur entrée dans Barcelone précédés de leur duc. En fidèle reflet des idées de l’oligarchie gouvernante, ces diaristes, qui voient dans la largeur du visage d’un conseiller de la Busca l’image de son indéniable rusticité, ne peuvent sur ces peaux sombres et ses yeux dévorés par le rêve projeter autre chose que l’angoisse de l’étrangeté. Ces mendiants, ces aveugles, ces estropiés exhibant leurs moignons pour provoquer la piété des passants, ces malades qui s’assemblent au Portal de Santa Ana et obligent les bonnes gens à faire un large détour. Il y aurait aussi ces joueurs, ces tricheurs qui sous les porches du Froment ou de la Mer (la halle aux grains ou la halle de la mer) haranguent les badauds et leur soutirent avec des tours de passe-passe, efficaces aujourd’hui encore, quelques deniers. Plus hardis, ceux qui jouent aux cartes dans les tavernes et les tafureries, ces salles de jeu plus ou moins tolérées où les cartes faussées permettent de rafler les mises et plumer le naïf, plus ou moins coopératif si d’aventure il se décille… Les armes pourraient alors parler car la ville est pleine de ces bretteurs et ces ruffians, de ces rameurs de galères qui se provoquent pour un oui, pour un non et se battent dans les rues de la ville. Selon les enquêtes de la police municipale, ils font régner insécurité et terreur dans les rues et les places, motivant l’interdiction réitérée du port d’armes offensives et défensives dans l’enceinte emmuraillée. Voleurs et larrons de tout poil se glissent dans les maisons par les toits en terrasse et dérobent, en fils de la nuit, les maigres effets des familles de la plèbe ou les trésors cachés des palais patriciens. D’autres, spadassins à la solde de véritables milices privées, armées par leurs patrons, assassinent ou provoquent ces affrontements urbains qui caractérisent les métropoles ibériques de la fin du Moyen Âge, où les grands lignages faisaient exécuter leurs basses œuvres par des hommes de mains, que la justice, oubliant les commanditaires, châtiait avec une extrême rigueur.

Il ne s’agit là que des hommes. Bien des femmes vivent aussi, quoique différemment, ce destin de relégation. Marie la Flamande a-t-elle rencontré au cours d’un voyage ces « joyeuses compagnies73 », qui n’ont de joyeuses que le nom, et qui, après avoir déshonoré une femme, la déposent sans états d’âme au lieu qui désormais lui sied le mieux : à savoir le bordel public ? Fait-elle partie de ces migrants qui ont quitté leurs terres pour les promesses des villes du Sud où la misère se fait plus supportable ? Le saurons-nous jamais ? Quel homme a-t-elle suivi dans sa « folie d’amour », cette Agnès la Blonde que le Conseil condamne à dix ans de bannissement pour prostitution hors des espaces réservés à cette activité74 ? Elle se défend de la dénonciation venimeuse de ses voisines, en s’affirmant l’amie d’un certain Angloys, jongleur et troubadour, et jure que c’est lui seul qu’elle reçoit en sa maison. Pourtant, la prostitution déborde les rues du bordel et les étuves en une effusion sourde qui gagne les quartiers habités par les plus honnêtes gens. Combien de dénonciations conservées dans les archives du Conseil contre Guillelma, Eulàlia ou Violant, « qui ne ferment point leur porte » et chez qui les hommes « entrent à toute heure du jour ou de la nuit » ? Combien d’ordonnances municipales qui prétendent endiguer la prostitution dans les fossés et les jardins hors les murs, dans ce Raval qui a déjà bien mauvais genre ? Combien de règlementations des procédures d’autorachat des esclaves afin que la prostitution ne devienne pas le seul recours pour les financer ? Cette bigarrure en faisait-elle dès cet instant une cité cosmopolite ?




La ville, la pierre

Imaginons à nouveau ce qui est érigé sur l’immémoriale plaine côtière à la fin du Moyen Âge. Au centre, la ville romaine, dont l’enceinte renforcée à la fin de l’Empire est elle-même encerclée par les constructions de villes neuves en constante extension. Le règne de Jacques Ier coïncide, nous l’avons vu, avec des mutations importantes. La ville entend alors se doter d’un nouveau ceinturon de murailles protégeant une aire d’expansion bien plus vaste que l’espace lustral né de la fondation romaine. Leur signification symbolique avait sans doute varié ; il ne s’agissait plus seulement de défendre l’enclose cité, mais également de marquer son territoire en distinguant le dedans et le dehors, affirmer son indépendance, faciliter le contrôle des mouvements, la perception fiscale… Le nouveau périmètre s’étendait sur cinq mille mètres, laissait ouvert un vaste front de mer et embrassait une surface de cent trente et un hectares, dix fois supérieure à celle de la colonie antique. L’ouvrage s’élevait le long des actuelles Ramblas, de la ronda de Sant Pere, du passeig de Lluís Companys et du parc de la Ciutadella  et offrait l’avantage d’englober les villes neuves que la croissance urbaine avait fait surgir et prospérer. L’éclosion de la couronne d’Aragon aux XIIIe et XIVe siècles, sa prise d’importance économique, sa croissance démographique, avait conduit à une occupation si rapide du sol urbain que Pierre le Cérémonieux, l’un des souverains les plus soucieux de sa capitale, avait ouvert les premiers axes directeurs d’une urbanisation hors les murs, au-delà du remblai (Rambla) qui longeait la nouvelle muraille : le Raval.

Dans le périmètre antique, les métamorphoses sont vigoureuses. Anciennes murailles et anciennes tours servent à adosser demeures et palais. Celui du roi est agrandi de somptueuses réalisations comme le salon du Tinel et la chapelle Sainte-Agathe. On érige une nouvelle cathédrale selon une méthode originale qui conserve l’ouvrage roman à l’intérieur de la construction gothique afin de faciliter son démantèlement et la mise à profit de ses éléments. À son entour, les édifices abritant la débordante démographie ecclésiastique se multiplient : Aumônerie, Maison de l’archidiacre, Palais de l’évêque, hôpital Saint-Sevère, Maison des chanoines… Les églises paroissiales, le plus souvent de facture romane, font l’objet de remaniements aux accents nettement gothiques. Sur les lieux présumés de l’antique forum, sur la place Sant Jaume, s’élève la masse imposante du siège du gouvernement municipal et l’orgueilleux salon des Cent, mais aussi un symbole du pouvoir monarchique, le Bailliage général et enfin la Table de change (Taula de Canvi), l’une des premières banques municipales d’Europe. Dans la même zone, sur des terrains libérés par la destruction du Call, la Diputació del General, représentation permanente du Parlement du royaume (Les Corts), édifiera ses propres locaux. Le symbole architectural du gouvernement conjoint du principat ne pouvait être érigé ailleurs qu’au centre exact de la ville… Signes, quoique plus faibles d’un autre pouvoir, les demeures des patriciens et les résidences urbaines des nobles.

Les fortifications du XIIIe siècle ont favorisé la croissance soutenue des villes neuves, particulièrement celle qui se dessinait à l’est vers la mer ; le Barri de la Mar. Il devenait un centre névralgique de l’activité marchande et navale de Barcelone. La loge des marchands (La Llotja) abritait espaces de stockage et de négociation dans une majestueuse halle de style gothique. Tout près de ce symbole du dynamisme mercantile, le nouveau port de Barcelone. Car c’est bien « malgré » ses déplorables conditions d’ancrage que Barcelone a joué son rôle de capitale méditerranéenne. Les flottes d’Aragon, commerçante ou guerrière, se concentraient péniblement au refuge du Montjuïc ou avançaient difficilement à travers les barres de sable. Pourtant, selon Pierre Vilar, « c’était moins le fond qui manquait que l’abri » donné aux bâtiments, que les vents jetaient bien trop aisément contre les rochers. En 1378, les autorités urbaines présentent au roi Pierre le Cérémonieux une requête afin de poursuivre la construction de darses couvertes au pied du revers nord du Montjuïc et d’entamer celle d’une digue qui consoliderait la flèche sablonneuse que les apports du Besòs, contraints par deux îlots, étaient en train de former. Le permis n’est donné qu’en 1438 par Alphonse le Magnanime et les premiers travaux, emportés par le gros temps, durent être repris en 1447, sous la direction de l’ingénieur Stasio d’Alexandrie. Il faudra attendre le règne de Jean II d’Aragon pour que soit posée la première pierre du port actuel et que l’on amorce le rattachement de l’îlot des Mayans à la grève, préparant aussi le terrain au quartier aujourd’hui disparu de la Barceloneta… La Ribera, c’est aussi les vastes et belles demeures des marchands et des nobles les plus argentés et puissants, expressément ceux qui bordent le carrer Montcada et relient le Barri de la Mar avec celui de la Bòria. L’agrément de la vie noble n’aurait pu se passer d’une aire de tournois que lui fournit précisément le Born… Et la ferveur de la ville neuve a enfanté l’église qui porte l’un des plus beaux témoignages de l’architecture religieuse du gothique méridional : Santa María del Mar. Au nord et à l’est de celle-ci, la Bòria, Sant Pere et el Rec concentraient une intense activité d’artisans, moulins et roues à eau approvisionnaient, en autres, les ateliers de tissage et de foulonnage. À l’ouest, c’est la Vilanova del Pi qui croît autour de la nef unique de son temple gothique, polarise un autre quartier artisan et profite de l’installation du Studium Generale, près des tours de Canaletes. Si l’on interdit à la fin du XIIIe siècle l’édification de grands complexes monastiques à l’intérieur de cette nouvelle enceinte, on peut en inférer le degré de saturation. Si le Raval connaît une urbanisation fulgurante, elle sera de courte durée, brisée net par la peste noire et les crises du XVe siècle. Longtemps, jusqu’au XIXe siècle, il ne sera qu’à demi urbanisé, émaillé de couvents au milieu de vastes jardins et de friches ; Hiéronymites, Carmélites, Égyptiennes, Montalegre, sans oublier le monumental hôpital de la Santa Creu. Un élan urbain suspendu qui avoue la fin d’un rêve.




La fin d’un songe

L’amorce du second versant du XIVe siècle ne réserve rien de faste à la capitale du principat. Le fléau qu’apportent dans leurs cales les bateaux de l’Orient, le déséquilibre démographique, la crise économique et financière qui lui fait suite, l’hostilité sociale croissante et plus tard, au XVe siècle, le changement dynastique, le recul sur les positions commerciales, les troubles urbains et la guerre civile se font les fossoyeurs du rêve de la confédération catalane.


La saignée

Comme toutes les villes méditerranéennes, Barcelone souffrira le choc d’une terrible pandémie : la peste noire. La ville enregistre jusqu’à trois cents morts par jour. Passé le pic de l’épidémie qui divise par deux la population du principat (260 000 au lieu de 550 000), le mal revient cycliquement75 en se repaissant de proies différentes ; les enfants, les adultes d’âge moyen, les jeunes gens… La récupération n’est pas au rendez-vous puisque la démographie de la ville stagne autour de 26 000 à 30 000 habitants alors que Valence retrouvait une croissance régulière et que Naples ou Palerme, sous la tutelle aragonaise, passaient largement les 50 000. Si la faiblesse démographique a pu entamer la base économique de la prospérité urbaine, elle marquait également les limites du défi barcelonais et plus largement catalan. La fragilité de ses positions, tout comme la concurrence entre les ports de la confédération, rendaient aisée leur marginalisation dans les circuits internationaux. Le grand commerce d’Orient enregistre, semble-t-il, dès 1420 un déclin drastique et, dès les années 1440, Barcelone ne se trouve plus sur les grandes routes maritimes du sud et de l’occident de la Méditerranée. Palma de Majorque, Ibiza et Valence l’ont supplantée.




Histoire de la Poutre et du Copeau…

À partir de 1425 se profile une crise qui devait contraindre à des mesures économiques, notamment protectionnistes, qui ne pouvaient être appliquées qu’en vainquant les résistances d’une oligarchie qui tirait de nombreux avantages de la liberté du commerce. Les protestations et les échauffourées urbaines conduisent à des tentatives de choc économique en 1436. La Busca propose une dévaluation monétaire afin d’accroître la compétitivité des produits catalans, l’interdiction de l’importation de tissus de luxe et l’aide parallèle à l’amélioration de la qualité des textiles produits à Barcelone, de même que l’exigence d’une contribution fiscale aux étrangers domiciliés dans la ville. La Biga, qui tient fermement le gouvernement municipal, ne répond que de façon timide en promouvant de grands travaux pour limiter le chômage… L’intransigeance des patriciens et leur résistance forcenée à tout changement de politique divisent la ville et, à partir de 1450, les deux groupes, vraiment constitués en partis, s’affrontent. Sur fond d’absence du monarque en titre (le roi Alphonse le Magnanime et sa cour sont installés à Naples) et de lieutenance générale d’abord assurée par l’épouse délaissée Marie de Castille, puis par le gouverneur Galceran de Requesens avant d’échoir à Jean II de Navarre, frère du roi, la politique royale est, dans ses possessions ibériques, le plus souvent désordonnée et ambiguë. Constamment en recherche de fonds, le Magnanime acceptera autant de subsides des Buscaires que des Bigaires, car, comme toujours dans le cadre pactiste, le monarque doit négocier avec les Corts. Il inclinera toutefois avec une démagogie anticipant celle de Machiavel vers les idées et les intentions de la Busca en appuyant des mesures antioligarchiques, en favorisant l’accession au Conseil des Cent du syndicat des Trois États (Busca), après modification du mode de scrutin.

Dans sa gestion, cette dernière, hélas, ne remporte pas que des succès. La différence entre les ambitions, louables, du programme et les possibilités réelles de la ville à ce moment de son histoire est sans doute critique. Des scissions inévitables se produisent dans le groupe dirigeant tant il regroupe d’éléments hétérogènes et d’intérêts contradictoires. Si leurs reculs sur diverses questions leur retirent une partie du soutien populaire, il est aussi vrai que la Biga a conservé la haute main sur les Cortes et la Généralité et qu’elle s’oppose depuis ces solides positions à toute réforme ou les fait échouer. L’offensive contre le Conseil tenu par la Busca se poursuit après la mort subite d’Alphonse le Magnanime, ce dont la Biga profite pour reprendre lentement son ascendant sur l’assemblée municipale. Mais l’oligarchie politique barcelonaise va plus loin, et dans une sorte d’ivresse vengeresse, elle crée, à partir de la Généralité, un Conseil du principat. Cette émanation, cette ambitieuse expansion politique, la Biga la détient fermement et prétend régir les relations non de la ville avec le monarque, mais du principat tout entier avec celui-ci. C’est Barcelone (le patriciat de Barcelone) qui prétend s’élever au rang de représentation de la Catalogne. En 1461, la capitulation de Vilafranca interdit au roi d’entrer dans le principat sans l’assentiment, l’autorisation expresse de ce nouvel organe de gouvernement76. La même année, et sous l’accusation d’avoir conspiré contre le principat, les principaux dirigeants de la Busca sont exécutés sans que le monarque puisse les secourir. En 1462, l’infant Ferdinand, second fils de Jean II et Doña Juana Enríquez, mais héritier du trône après la mort de Carlos de Viana, prend des contacts avec les paysans révoltés, les Remensas et les Buscaires, en vue d’obtenir leur soutien pour restaurer l’autorité royale. Le Conseil du principat réagit violemment et le 28 mai 1462, bien qu’il fût âgé et presque aveugle, le roi Jean II viole l’accord et entre en Catalogne sans y être autorisé.




Une guerre civile épuisante

La guerre civile met agrossirux prises, d’une part, le monarque, Jean II, les rescapés de la Busca et les Remensas77 et, de l’autre, cette oligarchie barcelonaise qui tient les Corts et forme le parti de la Biga. Très vite le pays s’embrase et le conflit s’internationalise. Jean II trouve l’appui de Louis XI qui monnaye son aide de la cession du Roussillon et de la Cerdagne et celui de Gaston de Foix qui convoite évidemment la Navarre. Le Conseil, quant à lui, cherche à se gagner des appuis intérieurs, à diviser le bloc Remensa et Busca, mais aussi à offrir le principat à tous les candidats qui pourraient y prétendre, parce qu’ils descendent des impétrants malheureux à la succession réglée cinquante ans plus tôt à Caspe. Ainsi se succèdent des souverains au sort néfaste : Carlos de Viana, le connétable de Portugal, et même René d’Anjou, ce qui altère profondément les relations diplomatiques traditionnelles de la confédération… Sans appuis extérieurs, sans ressources, en proie à la famine consécutive à un siège épuisant, Barcelone doit se rendre. Et, en 1472, le roi signe avec la ville la capitulation de Pedralbes par laquelle, magnanime, il ne réclame que la révocation de la capitulation de Vilafranca. La ville et le principat sont dévastés et ruinés, le temps pour s’en remettre sera long, et le chemin chaotique. Après la mort de son père, Ferdinand II le Catholique trouvera des « solutions » à tous les problèmes. Il occupera le Roussillon et la Cerdagne pour ne pas honorer la dette contractée auprès de Louis XI ; tentera de faire appliquer le programme de la Busca pour éviter que Barcelone ne sombre dans le marasme économique ; réformera les organismes dirigeants du principat et, enfin, tranchera sur les questions paysannes78.

Aucun des facteurs analysés n’est à lui seul décisif, mais tous convergent et se potentialisent. La cité ne pouvait sans doute ni les éviter ni les surmonter tous. La pression ottomane à l’orient de la Méditerranée, qui déplaçait les chrétiens vers ses marges occidentales, ne la favoriserait pas. Ce sont d’autres géographies qui éveillent désormais les convoitises : le détroit de Gibraltar, les ports du royaume de Grenade, Séville, Palos, Lagos, Porto et Lisbonne, les Açores et Madère, les Canaries et le littoral nord atlantique de l’Afrique jusqu’au golfe de Guinée, décentrant totalement le port de Barcelone, dont les investisseurs n’ont pas la puissance des Génois ou des Florentins. La ville s’apprête, redevenue minuscule, à entrer dans le giron d’une monarchie ibérique et bientôt d’un empire sur lequel le soleil ne se couche jamais… Renaîtrait-elle un jour dans un autre rêve ?
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